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Ricordarsi, oggi , di un educatore 
democratico nel l'accezione più ge­
nuina del significato, pot:-ebbe ap­
parire come un malincònico contro­
senso, o peggio, come un rifugiarsi 
nel passato. Tutto sommato, e nella 
migliore delle Ipotesi, mero senti­
mentalismo! Dewey potrebbe, or­
mai, venire considerato un classico 
e, per questo, già definito e conclu­
so: un punto di riferimento come 
tanti altri. 
Anche la più moderna -sfida. pe­
dagogica americana è nata all'Inse­
gna del dopo-Dewey. Essa 'ha as­
sunto come punto di partenza il 
fatto Inequivocabile che -dall'epo­
ca della prima formulazione dei 
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principi del Dewey ai nostri giorni, 
una serie di dottrine rivoluzionarie 
e di awenlmenti catastrofici è ve­
nuta a t rasformare lo spirito stesso 
della ricerca-o Ed è anche vero che 
si tratta di awenimenti che -co­
stringono a ripensare i principi in 
base ai quali costruire una filosofia 
dell'educazlone-. 
Ma ogni costrizione al ripensamen­
to è dubbio che possa evadere e/o 
minimizzare la lezione di colui che 
indagò con rigore e onestà intel­
lettuali , a dir poco rari, la dimen­
sione e la struttura di ogni ricerca 
e la sua logica. Una componente, 
quest'ultima, per niente formale, 
ché, anzi, per il fondatore della 
scuola sperimentale di Chicago, la 
logica fu, più che l 'introduzione, lo 
strumento stesso della democrazia. 
La democrazia per Dewey, cioè, non 
si esaurì affatto nei meccanismi del 
suffragio universale, perché signi­
ficò il metodo dell'Intelligenza ap­
plicato alle faccende sociali, un 
metodo capace di produrre quelle 
trasformazioni necessarie ed ur­
genti per una società, quale si con­
figurava quella uscita dalla rivolu­
zione industriale. 

• • • 
Sono trascor i venti anni da quel 
lontano primo giugno 1952, giorno 
in cui J. Dewey concluse la sua 
esistenza. Oggi, vent'anni dopo, as­
sistiamo ad un radlcalizzarsi della 
questione sociale, secondo moda­
lità impreviste e, in parte, Impre­
vedibili. Il risultato di questo con­
flitto è che, oggi, sono p oprlo la 
scuola e l'educazione, nei paesi in­
dustriali avanzati, a trovarsi nell'oc­
chio del tifone. Dewey, possiamo 
dire con il senno del poi (pronto a 
scoprire profezie In ogni profferi­
mento di buon senso), aveva luci­
damente indicato il rischio in un 
articolo del 1922 intitolato -L'edu­
cazione come politica-. 
Ma oggi il conflitto presenta un 
pericolo ancora più grave, in quan­
to rischia di trasformarsi In un cir­
colo vizioso. E, forse, nemmeno 
nell'opera di Dewey è possibile tro­
vare la soluzione; ma ricordarsi, 
oggi , di uri 'opera quale ad esem­
pio -Democrazia e Educazione-, si­
gnifica affidarsi ad una possibilità 
di lettura onesta del nostro presen­
te. E non è poco : in una situazione 
in cui ancora non è stato possibile 
trasformare la cultura nella parola 
d'ordine della democrazia. 
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John Dewey (1859-1952) 

John Dewey est, sans aucun doute, 
le philosophe de l'éducatlon le plus 
remarquable de notre époque, le 
penseur et le réallsateur dont les 
oeuvres ont le plus contrlbué à chan­
ger les conceptions de l'école et de la 
pédagogle en tous pays, aux U.S.A., sa 
patrie, notamment. 
Cet homme fut, à la fols, avec une 
égale compétence et un égal bonheur, 
philosophe, soclologue, psychologue 
et éducateur. 
Tout d'abord. Instltuteur puls maitre 
secondalre, Il devint professeur de 
philosophle à l'Université de Chicago, 
en 1884. Enseignant aussl la péda­
gogle, il uvre une école expérimen­
tale pour mettre à l'épreuve ses 
théories sur l'éducatlon. 
On salt quels rlsques courent tous 
ceux qui, pratlquement, essayen 
d'lntrodulre dans les écoles un esprit 
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nouveau. Devant les réslstances qu'j( 
rencontra, Dewey quitta Chicago, en 
1904. 
Appelé à la Columbia University à 
New-York, comme dlrecteur de la 
section de l'éducation, il y enselgna 
durant un Quart de siècle. 
Ses voyages et ses longs séjours en 
Chine, au Japon et en U.R.S.S. (1928) 
permettent à Dewey d'assister aux 
t ransformations sociales et polltlques 
dont les conséquences sont encore 
aujourd'hui si lourdes pour l'humanlté. 
Il fut ainsi amené à prendre parti 
contra les méthodes totalitaires: -Ies 
révolutlons des masses et les 
dictateurs sont très mauvais moyens 
d'améliorer les sociétés; la liberté de 
pensée, la liberté d'association sont 
ceux qui conviennent aux sociétés 
démocratiques -. 
Pour Dewey, la connaissance, les 



concepts et les idées ne peuvent 
naitre que de a realité: la connals­
sance est le résul tat de l'actlvlté de 
l'etre humaln dans son environnement: 
le mllieu physique dans lequel il vlt, 
le cllmat moral et affectif qui résulte 
des relations humaines. 
Cette actlvlté constitue un effort pour 
comprendre ce qui nous est extérleur: 
les etres et les choses. C'est pourquoi 
l'educatlon n'est pas la préparatlon à 
la vie comme on le prétend tradltlon­
nellement mais la vie elle-méme, 
l'éducatlon résulte de l'expérlence. 
Cette expérlence fait appel à l'lntelll­
gence créatrice, à l'lnltlatlve per­
sonnelle, aux intéréts profonds de 
l'enfan. Celui-ci ne dolt pas etre 
astrelnt à écouter et à reprodulre 
seulement; il doit étre l'artlsan de sa 
propre formation Intellectuelle par 
son actlvité personnelle fondée sur 
ses intérets et ses besoins. 
Dewey s'est falt le champlon de la 
pédagogle de l'intérét et de l'effort, de 
l'éducatlon de l'effort, en opposltlon à 
l'éducation par l 'effort. 
L'étude sur ce sujet, qui ouvre son 
petit volume intitulé -L'Ecole et 
l'enfant-, est devenue une page clas­
sique en la matière: l'intérét est une 
manifestation de la vie et de la crois­
sance; il pousse l'enfant à agir, à sati­
sfaire ses curiosités; il essale, Il 
tatonne, il crée. L'observatlon des 
Intéréts des enfants puis l'organlsa­
tion d'un milieu scolaire au seln 
duquel ils peuvent se satisfaire, voilà 
la tache première des éducateurs t . 

Utillser judlcieusement les Intérets, 
c 'est à dire faire le départ entre l'lnté­
ret réel, durable, vral et le caprice, le 
premier générateur d'efforts, le 
second, source du agabondage de 
l'esprit, c'est donner à l'enfant les 
moyens de se développer selon les 
lois de la crolssance et de la vie, c'est 
réaliser les conditions d'activlté dans 
les quelles l'effort devient volontalre, 
soutenu, efficace. De plus, l'observa­
tion montre que les enfants ont des 
intérets communs et qu'iI poursulvent 
ensemble la meme tache dans un 
esprit de collaboration. Dès lors, Il 
convlent de favoriser cette activité col­
lectlve, ce travail en coopératlon par 
le canal duquel se fait l'éducatlon 
sociale et morale. Par là est née sa 
revendication du travail par groupes 
et la méthode des projets, répllque 
avant la lettre, des centres d'lntérets 
de Decroly. 
L'école, milleu social doit prolonger le 
milleu familial, d'où la nécesslté de 
relatlons étroites entre les parents et 
les maitres: Dewey fut l'un des pre­
mlers artisans des assoclatlons de 
mattres et de parents. 
On rellra avec profit dans le petit IIvre 
dont je vlens de parler, l 'article IIml-. 

naire qu'Ed. Claparède a consacré à la 
pédagogie de J. Dewey et dans lequel 
il a caractérisé celle-cl de pédagogie 
géntique, fonctlonnelle et sociale. 
Elle se fonde sur une psychologie 
pragmatique qui mesure la valeur des 
théories aux résultats pratiques 
obtenus et fait un appel constant à la 
méthode expérimentale. 
Dans son credo pédagoglque, Dewey a 
affirmé sa foi en l 'éducatlon rénovée 
et en l'avenir de la soclété démocra­
tique: 
-Je crois que la vraie éducation 
résulte de la stimulatlon des capacltés 
de l'enfant par les exigences des 
situations au milleu desquelles il se 
trouve. Je crois que ce processus édu­
catif a deux aspects: l 'un psychologi­
que, l'autre sociologique et qu'aucun 
d'eux ne peut etre subordonné à l'autre 
ou négl igé sans entrainer de facheux 
résultats. 
.. Je crois que l'école dolt représenter 
la vie présente, vie ausssi réelle et 
vitale pour l 'enfant que celle qu'iI 
mène dans sa famllle, dans le voisl­
nage, sur le théatre de ses jeux ... 
Je crois que l'éducation morale se 
fonde sur cette conceptkm de l'école 
comme un aspect de la vie sociale; 
que le meilleur et le plus profond 
entrainement moral est précisement 
celui qu'on acquiert lorsqu'on est 
appelé à entrer en rapport avec 
d'autres dans une unlté de travail et 
de pensée. Les systèmes éducatifs 
actuels, en temps qu'lIs détruisent 'et 
négligent cette unlté rendent difficile 
ou impossible l 'acqulsltion d'une disci­
pline morale, réelle et régulière. 
Le maitre à l 'école ne doit pas impo­
ser certaines Idées ou créer certalnes 
habitudes chez l'enfant, mais il est là 
comme membre de la communauté, 
ayant pour mission de perfectionner 
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les Influences qui s'exerceront sur 
l'enfant et de l'aider à réagir propre­
ment à ces Influences. 
Je crols que la discipline scolai re doit 
émaner de la vie de l'école en général 
et non directement du maitre ... 
Je crois que c'est seulement par 
l'observation continuelle e sympathl­
que des intérets de l'enfance, que 
l'adulte peut entrer dans la vie de 
l'enfant et volr pour quelle chose son 
actlvlté est déjà prete et sur quelle 
matière elle peut travailler le plus 
promptement et le plus fructueuse­
ment. Je crols que ces intérets ne doi­
vent etre ni f lattés, ni réprimés. Réprl­
mer l'lntéret, c'est substituer l'adulte 
à l 'enfant, c'est don c énerver la curio­
sité et la vlvacité intellectuelle; c'est 
supprlmer l 'lnitiative et émousser 
l'intéret. 
Flatter les Intérets, c'est substltuer le 
transitolre au permanent ... 
Je crols que "éducation est la mé­
thode fondamentale du progrès de la 
réforme sociale. 
Je crols que toutes les réformes qui 
ne s'appulent que sur un texte de 101 
ou sur la menace de sanctlons péna­
les, ou qui ne sont qu'un changement 
dans les arrangements mécaniques et 
extérleurs, sont choses éphémères et 
stérlles. Par la loi, par la punition, par 
l'agltatlon et la dlscussion soclales, la 
soclété peut se réglementer et se for­
mer d'une façon plus ou molns for­
tuite. Mais, par l'éducation, la soclété 
peut formuler son propre but, peut se 
façonner en définitive et avec écono­
mie en vue de l'orientation dans 
laquelle elle veut se diriger- 2 . 

Robert Dottrens 

' ) On salt la part que ol'expérience tltonn", a 
prise dane la pédagogle de Freinet. 
I) Mon credo pédagogique 1951 . 
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John Dewey 
e la logica 
della ricerca 

Con l'opera Logica, teoria dell'inda. 
gine I), John Dewey ci presenta - in 
un linguaggio dove bellezza e preci­
sione si uniscono senza alcuna fatica 
- una -logica della scoperta scientifi­
ca-o Il volume, pubblicato nel 1938, 
rappresenta il lavoro più Importante, 
vasto e completo, consacrato dall'au­
tore agli studi logici. Già nel 1903 ave­
va contribuito con cinque articoli al 
volume Studi es in Logical Theory, e 
nel 1916 aveva sviluppato le sue teorie 
in Essays in Experimental Logic 2). 
Questi lavori coprono un vasto arco di 
tempo della sua attività e indicano 
l'Importanza attribuita a tale genere ai 
studi, per cui si può affermare, sen­
z'alcuna esagerazione, che Dewey con­
siderò la sua teoria logica come il fon­
damento di tutto il suo pensiero. 
Ma, accanto alla funzione di chiave di 
volta dell'edificio filosofico, la logica 
fu adoperata inoltre come strumento 
indispensabile per conseguire l'unità 
della scienza - un problema quest'ul­
timo che presuppone l'unità, se non 
l'identità, dei metodi e dei processi 
d'indagine. L'unità dell'atteggiamento 
scientifico significa, ancora, che 
l'uomo, in ogni settore del sapere, de­
ve lasciarsi guidare dagli strumenti 
che la propria intelligenza gli fornisce 
e non dalla superstizione, dalla violen­
za, dalla fede: atteggiamenti questi es­
senzialmente antidemocratici. E' per­
ciò il motivo socio-politico che ha 
spinto il Dewey a dedicare tanta parte 
delle sue ricerche agII studi logici, in 
quanto, per lui, la democrazia consi­
ste, in primo luogo, -nel metodo del­
l'intelligenza applicata alle cose uma­
ne, con tutto ciò che esso porta con 
sé: la discussione anziché il dogma, la 
consultazione anziché l'imposizione, la 
persuasione anziché la violenza- 3) . 
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Nel breve spazio di un articolo non ab­
biamo la pretesa di riassumere l'inte­
ro contenuto dell'opera, ma solo di 
tratteggiarne le linee direttrici ed evi­
denziare quelle implicazioni che indi­
cano un distacco radicale della posi­
zione logica del Dewey rispetto alla 
logica tradizionale. 
Il titolo stesso del libro indica quello 
che, secondo l'autore, deve essere 
'l'oggetto specifico della logica. Que­
sta è ricerca, o meglio, -la formulazio­
ne sistematica di un'Indagine control­
lata- 4). La teoria logica è, infatti, la 
teoria comprensiva del modo in cui gli 
uomini risolvono i loro problemi per 
mezzo di indagini . Il termine chiave 
del libro è -indagine-, e la descriZione 
del processo d'indagine conferisce al­
l'opera il suo carattere di studio della 
logica. 
Identificando così logica e metodolo­
gia della ricerca, il Dewey si discosta 
dalla tradizione logica anglosassone; 
per lui, infatti, -le forme logiche han­
no origine nelle operazioni di ricer­
ca- 5), sono postulati (non imposti dali' 
esterno, a priori) della ricerca e per 
la ricerca stessa, condizioni che l'in­
dagine deve soddisfare. Cosa è dun­
que l'indagine? E' - la trasformazione 
controllata o diretta di una situazione 
indeterminata in altra che sia deter­
minata. .. in modo da convertire gli 

elementi della situazione originale in 
una totalità unificata- l). Ogni pro­
cesso di ricerca si sviluppa, senza 
soluzione di continuità, da un modello 
generale di comportamento vitale, che 
consiste in un adattamento continuo 
dell'organismo vivente al suo ambien· 
te biologico. La vita biologica è ten· 
sione e interazione tra individuo e am­
biente: un equilibrio instabile sempre 
rotto e sempre ricostituito. La ricerca 
(o l'esperienza in senso deweyano) 
non è altro che la -tecnica- più impor­
tante con la quale certi organismi (gli 
esseri umanI) possono ristabilire un 
soddisfacente -aggiustamento- (adjus­
tement) con l'ambiente. Ogni inda­
gine suppone perciò una matrice 
biologica ed esistenziale come condi­
zione necessaria ma non sufficiente. 
Nel comportamento logiCO non c'è 
dunque niente di misterioso, perchè 
non rappresenta che un caso partico­
lare, anche se Il più importante ed il 
più complesso, del modo generale di 
agire dei viventi. Qui appare il signifi­
cato del naturalismo deweyano, i suoi 
meriti ed i suoi limiti 7). Si comprende, 
allora che la soluzione dei problemi 
della vita quotidiana non differisce 
essenzialmente da quella richiesta dai 
problemi di ordine scientifico. La teo­
ria dell'indagine non vuoi essere che 
un resoconto empiricamente valido 



del modo con cui gli uomini (siano 
essi filosofi, scienziati, macchinisti o 
donne di casa) di fatto pensano, cioè 
risolvono i loro problemI. La struttura 
relazionale mezzi-fine descritta dalla 
logica è la medesima per ogni tipo di 
ricerca, da quella del senso comune 
alla più sofisticata ricerca scientifica. ' 
Partendo da quest convinzione, il 
Dewey si rifiuta di considerare la logi­
ca una scienza 'astratta', Intesa cioè 
come lo studio delle condizioni mera­
mente formali che giustificano la vali­
dità del ragionamento. Le varie teorie 
logiche formali , secondo Il Nostro, si 
'fondano su teorie epistemologiche e 
metaflsiche della natura eterna della 
conoscenza, della sua validità sovra­
temporale in rapporto ad una realtà 
parimenti atemporale l). Opponendosi 
a queste vedute astoriche, Dewey sot­
tolinea con enfasi il - metodo evoluzio­
nistico- della - storia naturale del pen­
slero-. La logica, come indagine della 
Indagine, non può essere fondata su 
premesse di natura metafisica e/o epi­
stemologica ' l. 
Stabilita l'esistenza di un unico model­
lo d'indagine per la soluzione di qual­
sivoglia problema, Dewey distingue, 
nel processo di ricerca, cinque mo­
menti successivi: 1. la situazione inde­
terminata 2. la posizione di un proble­
ma 3. la determinazione di un proble­
ma-soluzione 4. il ragionamento 5. la 
costruzione del giudizIo. Eccone una 
breve descrizione. 
1. La situazione Iniziale di ogni ricerca 
è sempre una 'situazione' in se stessa 
(oggettivamente e non solo soggetti­
vamente) indeterminata, cioè incerta, 
confusa, dubbiosa, d iscutibile, conflit­
tuale. La situazione non è data da un 
oggetto o evento singolo, né da un 
gruppo di oggetti o eventi , ma dalla 
loro connessione in un -contesto com­
plessivo». 
2. Prendendo coscienza della indeter­
minatezza della situazione, l'uomo cer­
ca una via d'uscita da questa situa­
zione imbarazzante, la quale, da -inde­
terminata si fa .problematica-. Il pas­
saggio dall'Indeterminato al problema­
tico suppone l'Implicazione mentale 
del ricercatore, cioè la capacità di 
individuare, nella confusione degli ele­
menti, i l problema da risolvere per ri­
stabilire l'equilibrio. 
3. La determinazione di un problema­
soluzione: le ipotesi. In questo terzo 
m'omento del processo, la persona che 
si t rova ad affrontare un problema for­
mula un'ipotesi, una possibilità di so­
.Iuzione che Dewey chiama un'-idea-. 
I termini del problema, cioè i fatti , 
sono ottenuti mediante l'ossen azione 
della situazione; l'ipotesi è l'anticipa­
zione di cosa accadrà quando verran­
no eseguite determinate operazioni sui 
materiali del problema. Si Introduce ' 

così nel processo d'indagine l'elemen­
to concettuale, perchè l'ipotesi, rife­
rendosi ad un futuro, deve essere 
espressa in simboli. 
4. L'atto complesso del ragionamento 
comporta una duplice attività: l'elabo­
razione deduttiva dell'ipotesi e la veri­
fica sperimentale delle conseguenze 
dedotte dall'ipotesi. La relazione conti­
nua ed essenziale tra elaborazione 
concettuale e sviluppo esistenziale 

. nel corso dell'indagine è un aspetto 
tipico della posIzione logica del 
Dewey, il quale attribuisce l'Inadegua­
tezza di molte teorie logiche proprio al 
fatto che In esse i due momenti sono 
disgiunti. 
5. La costruzione del giudizio. Il giudi­
zio è .i1 risultato ordinato dell'inda­
gine tal. AI termine delle fasi de­
scritte, la persona che indaga è in 
grado di affermare la proposizione 
conclusiva dell'indagine: propOSizione 
che i logici nominano 'giudizio finale' 
ma che Dewey preferlscé chiamare 
col termine strumentale di -asseribi­
IItà garantita» (warranted asseribility) 
riservando Il termine 'giudizio' per la 
situazione unificata descritta da un'as­
serzione garantita. 
L'aspetto essenziale della logica del 
Dewey consiste, come si è detto, nella 
stretta corrlsDondenza, nel corso della 
Indagine, dell'elaborazione concet­
tuale ed esistenziale. Per cogliere 

meglio il significato di questo paralle­
lismo, possiamo riassumere, con altri 
termini, l'Intero sviluppo della ricerca. 
L'analisi della situazione indetermi­
nata comporta due processi paralleli : 
uno d'ordine esistenziale (processo di 
'illazione') che riguarda i mezzi mate­
riali (la realtà fisica concreta, 'i fatti'), 
l'altro (il 'discorso' o 'implicazione') 
d'ordine concettuale che concerne i 
mezzi procedurali Ci significati concet­
tuali, le operazioni future possibili). I 
risultati dell 'analisi sono i data (fatti) 
ed I significati (concettI): I primi, 
usati nella -funzione iIIazlonale-, i 
secondi, nel -dlscorso-. Dati e signifi­
cati vengono elaborati, rispettivamen­
te, nel processo di verifica sperimen­
tale e di ragionamento deduttivo. La 
relazione di Implicazione che unisce 
del significati rende possibile la 
formulazione di proposizioni, che a 
loro volta conducono ad ulteriori 
Implicazioni di significati ed a nuove 
proposizioni; queste indicano le possi­
bili operazioni future da effettuarsi 
per risolvere la situazione Indetermi­
nata. I data, cioè I correlati fattuali dei 
significati, vengono messi in relazione 
ed espressi in proposizioni sviluppate 
nel processo di 'Illazione'. L'uso di 
simboli verbali nelle proposizioni dà al 
ricercatore la possibilità di comportarSi 
verso ciò che è assente come se esso 
fosse presente. Finalmente le due spe-
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cie di proposizioni (quelle che copcer­
nono I dati e quelle che indicano ope­
razioni possibili) vengono unite ed Il 
risultato è verificato sperimentalmen­
te. Alcune possibilità si attualizzano e 
forniscono la soluzione concreta ' del 
problema, cioè il giudizio. 

• • • 
Uno degli aspetti più discussi della 
logica del Dewey è la sua teoria del­
le proporzionI. Secondo la moderna 
interpretazione logica delle proposi­
zioni, le proposizioni universali non 
hanno valore esistenziale. La propo­
sizione universale affermativa: • tutti 
gli uomini sono mortali- viene Inter­
pretata: -se qualcosa è un uomo, allo­
ra qualcosa è mortale-, ma ciò non 
Implica necessariamente che vi siano 
degli uomini. La proposizione partico­
lare affermativa (-alcuni uomini sono 
mortali -) significa invece -c'è .almeno 
una cosa che è un uomo ed è mortale­
ed implica l'esistenza di uomini. Se 
una proposizione universale ha un 
valore esistenziale, questo valore 
viene specificato con l'aggiunta di una 
asserzione e la proposizione assume 
la forma: -se qualcosa è uomo, allora 
è mortale, e ci sono uomini -. Le due 
proposizioni universali, quella esisten­
ziale e quella non esistenziale, differi­
scono unicamente per la forma. 
Dewey non acçetta questa analisi . La 
differenza di valore delle due proposi­
zioni non dipende dalla loro forma ma 
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dal ruolo che esse assumono nella 
ricerca. Le proposizioni che hanno una 
funzione nel -discorso- sono dette 
'universali'; per quelle, invece, che 
svolgono una funzione nel processo di 
illazione, Dewey usa " termine di pro­
posizioni -generiche... Questa teoria 
delle proposizioni ci offre un ulteriore 
esempio dell'opposizione tra la logica 
formale tradizionale e la logica stru­
mentale del Dewey") , che considera 
le proposizioni come mezzi in un pro­
cesso di ricerca fondato sul principio 
della relazione mezzi-conseguenza. In 
quanto mezzi, le proposizioni non sono 
vere o false, ma efficienti o ineffi­
cienti. Per la logica tradizionale, la 
verità-falsità è. una proprietà delle pro­
posizioni; per Il Dewey, invece, -i 
mezzi come tali non sono veri né 
falsI... I mezzi sono efficienti o ineffi­
cienti, applicabili o Inapplicabili, dan­
nosi o utili ,dal. momento che il crite­
rio della differenza è dato dalle conse­
guenze alle quali essi In quanto mezzi 
sono connessi- 12) . Ma non si t ratta 
di un'indebita generalizzazione? Per il 
fatto che alcuni mezzi, strumenti (ad 
es. un martello) non possono venir 
qualificati come veri o falsi, si può 
concludere, come fa il Dewey, che 
nessun mezzo è vero o falso? 

• • • 
- La filosofia di John Dewey è tutta 
quanta una filosofia della scienza­
scrive Giulio Preti In un suo notevole 
articolo 1~) , e la sua logica è una 
-logica della scoperta scientifica-o Il 
modello dell'indagine elaborato con 
estrema acutezza e rigore dal Dewey 
ricalca, infatti, In. filigrana, il metodo 
usato nelle scienze positive che 
assume quasi una funzione paradigma­
tica per ogni tipo di ricerca. 
Vorremmo, prima di concludere, esa­
minare brevemente i possibil i signifi­
cati dell'assunto fondamentale del 
Dewey, cioè che esista un modello 
unico di ricerca applicabile ad ogni 
settore della vita. La diversità 
dei campi d'indagine e degli oggetti 
indagati non richiede una pluralità di 
metodologie diverse? Nello sviluppo 
del processo conoscitivo umano si pos­
sono distinguere, se non separare, 
diversi gradi: l'esperienza percettiva, 
la scienza, le fenomenologia, l 'ontolo­
gia. Si può Interrogare la realtà in 
modi diversi a secondo del punto di 
vista al quale cl si attiene. E' evidente 
che l 'esplicitazione e la spiegazione 
della faccia puramenie oggettiva del 
reale propria alla scienza non si iden­
tifica con l'esperienza percettiva della 
realtà anche se cl offre un senso che 
appartiene veramente alle cose e se 
questo senso non può essere svelato 
che per mezzo di un metodo pro­
prio 14). L'oggetto della fenomenologia 
si situa su un piano diverso di cono-

scenza, più difficilmente accessibile 
ma anche più vicino alla realtà origi­
naria. Si tratta non più della faccia pu­
ramente oggettiva delle cose, ma del 
senso che esse manifestano In una 
esperienza di coesistenza, cioè del 
reale In quanto si offre al nostro in­
contro. Ma al di là dell'analisi fenome­
nologica delle strutture fornite dalla 
percezione, si può e ci si deve Interro­
gare sul modo d'essere di queste 
strutture e dell'uomo che le vive. La 
riflessione fenomenologica termina 
nell'ontologia. Appare allora che il -li­
vello- della domanda determina quello 
della risposta, o, In altri termini, che 
l 'accesso all'oggetto fa parte dell'es­
sere dell'oggetto ed il suo significato 
non può essere svelato che con Il me­
todo e secondo procedimenti di co­
noscenza originali per ogni oggetto di 
Indagine e correlativi ad esso. La dif­
ficoltà fondamentale di ogni metodo­
logia sta nel fatto che la presa di 
coscienza di un dato sempre nuovo 
e sempre lo stesso ma le cui possi­
bilità di investigazione appaiono man 
mano che lo si awicini, crea una 
circolarità che si rinnova continua­
mente t ra il dato e la riflessione sul 
dato; i mezzi di ricerca, i metodi di cu i 
cl si serve per chiarire il dato determi­
nano il dato stesso e a loro volta que­
ste stesse determinazioni prescrivono 
I metodi da usare. A causa di questa 
situazione paradossale s'Impone al 
ricercatore una plural ità di metodi 
man mano che il suo campo di ricerca 
s'allarga e abbraccia regioni o aspetti 
diversi della realtà data. CI sembra 
allora che un monismo metodologlco 
finisce per abolire ogni differenza tra 
un processo di verifica (quale è quello 
delle scienze positive) ed un processo 
di giustificazione (proprio ad altri 'li­
velli' di conoscenza) . Ma questi sono 
forse I limiti di ogni empirismo, o me­
glio, qui si affronta il problema radi­
cale di ogni 'filosofia dell'esperienza', 
quello cioè del rapporto tra l'espe­
rienza e la riflessione, tra l'esperire e 
Il dire l'esperienza - problema questo 
centrale di tutta la filosofia moderna. 
Cessando d'essere una spiegazione a 
distanza del mondo e della coscienza, 
la filosofia moderna ha preteso 
d'essere una con questa esperienza 
stessa. L'identità dell 'esperienza e 
della sua spiegazione è stata la grande 
scoperta di Hegel, l'essenza stessa 
del pensiero hegeliano. Con prospetti­
ve diverse Kierkegaard e Marx, Nietz­
sche e Bergson, la fenomenologia hus­
serliana ed esistenziale tentarono di 
realizzarne l'idea. L'ambizione del 
Dewey è stata analoga: esplicitate a 
quali condizioni si istituisca l'espe­
rienza scientifica, mettendo in risalto 
un'esperienza del mondo globale e ori­
ginaria, esistenziale e vissuta come 'a 



priori' di ogni tipo d'indagine e mo­
strando come questa esperienza esi­
stenziale e lo sviluppo concettuale 
della ricerca siano strettamente In­
terdlpendenti. 11 pensiero del Dewey 
è animato, infatti , da un profondo ri­
spetto del reale che non è Il frutto di 
un vitalismo più o meno irrazlonallsta, 
ma che deriva dali 'esigenza razionale 
del logico, da una filosofia austera­
mente intellettualista. 

• • • 
Abbiamo così tentato di esporre le 
linee direttrici della logica deweyana. 
Pur continuando la tradizione logica di 
Bacone e di Stuart MiII , Il Dewey ha 
però evitato, grazie ad un maggior 
rigore, molti dei loro errori, facendo 
progredire, in maniera notevole, la 
logica empiristica e ha tracciato, per 
tutti coloro che vogliono approfondire 
il difficile problema della logica del­
l'indagine, una strada sicura ed Inevi­
tabile. Forse la sua awerslone per la 
logica formale gli ha impedito di ap­
prezzare nella loro giusta misura i 
contributi che tale logica ha dato alla 
logica dell'esposizione e della giustifi­
cazione . Malgrado ciò, l 'opera logica 
del Dewey offre ai molti studiosi che 
si occupano del vasto campo della 
conoscenza - biologi, psicologi, 10- · 
gicl, epistemologi, filosofi - un pos­
sibile comune terreno d'intesa per una 
migliore comprensione delle loro ri­
spettive posizioni nel determinare I 
processi e le condizioni del conoscere 
umano. E questo è certamente Il con­
tributo più importante che uno stu­
dioso possa dare alla causa del sapere 
e della democrazia. 

Enrico Simona 

') Joh" Dewey; Logica, leoria dell'Indagine, trad . 
it., Torino, Einaudi, 1949. 
') Allo stesso argomento, ma in forma meno 
tecnica e più divulgativa, è dedicato il libro 
How We Think, pubblicato nel 1910. 
') Giulio Preti; Dewe)' e la filosofia della .cienza; 
in: .Rivista critica di storia della fiI080fla-. 
Numero speciale dedicato a J . Dewey, ottobre­
dicembre 1951, pago 289. 
' ) J. Dewey ; op. cit. , pago 57. 
5) Ibld. pago 34. 
') Ibid . pago 157. 
') Nel penultimo paragrafo di questo articolo 
cercheremo di chiarire il significato del metodo 
dewayano . 
l) Nell'ultimo capitolo del Iibro,Dewey mette in 
luce I presupposti metafisici delle teorie idea­
liste ed empiriste della conoscenza . Cfr op. 
cii .. ; cap. XXV : . La logica dell'indagine e le 
filosofie della conoscenza> . 
') La stru ttura "eli 'indagine non deve essere 
determinata da una definizione già fatta della 
conoscenza . Questa deve essere definita In tar­
mini di ricarca e non viceversa. 
") J. Dewey , op. cit., pago 176. Daway usa 
perciò il termi ne .giudizio> in un senso diverso 
da quello usuale; ordinariamenta , in logica, Il 
-g iudizio- è l' asserzione di. una proposiziona. 
") CI sembra però che in questo caso Il Dawey 
neghi Indebitamente ai logici Il diritto di dlstln­
guare, su basi puramente formali , le dua specie 
di . proposizioni universali. 
") J. Dewey; op. cit., pago 383. 
") Giulio Prati; art. cit., pago 286. 
") Il valore e l'autonomia fo rmale del sapere 
scientifico sono fuori causa. 

Potere e comunità (*) __ _ 
e il destino della democrazia 

1. Un pensiero politico tra due crisi 

Nell'analisi di quella che si suole de­
finire come l'esperienza culturale e 
socio-politica di J. Dewey, è giocofor­
za prescindere dal contesto economi­
co, ricco di conflitti, dell'America tra 
la prima e la seconda metà dell'otto­
cento. Da una parte esso presenta la 
persistenza della -frontiera- come mi-

·to - con l'individualismo che vi è con­
naturato, e che è l'Indicazione di un 
valore e di un sistema di vita -; dali' 
altra, non può nascondere il progressi­
vo imporsi, tra contraddizioni ed equi­
voci, del nuovo sistema industriale di 
produzione. Il -grande paese- era, in­
somma, alla ricerca di quella che si 
può chiamare un'Identità, con tutto 
quanto una tale rIcerca comporta. 
Già Alberto Granese t) cercò di deli­
neare il profilo del giovane Dewey tut­
t~ immerso nella suaccennata proble­
matica, la cui strutturazlone intellet­
tuale si trova nella tesi di laurea di 
C.W. Milis 2). 

Certo, Dewey non ha all'attivo della 
sua concezione della politica una mili­
zia definita, se non dal punto di vista 
- filosofico - nell'accezione più illumi­
nista del termine. La sua fu, e fin dall'I­
nizio, un'opera di mediazione culturale 
dei significati che i conflitti economici 
e/o ideologici mettevano In crisi 
quotidianamente, ma senza forn ire una 
prospettiva di superamento capace di 
incidere su quello che solitamente si 
chiama il tessuto morale della nazio­
ne. Fu quest'ultimo problema, invero, 
a diventare la preoccupazione domi­
nante del Nostro: la recente traduzio­
ne italiana, col titolo Poter" e comuni­
tà, di un suo scritto del 1927 *), ne è 
autorevole conferma. 
L'opera, che è Il frutto di alcune confe­
renze tenute, nei primi mesi del 1926, 
presso la fondazione Larwlll del 
Kenyon College, fu pubblicata, come 
si è detto, nel 1927,.ma venne signifi­
cativamente ristampata subito dopo la 
seconda guerra mondiale, nel 1946. 
I momenti in cui appaiono le due edi­
zioni sono, di per sè, abbastanza indi­
cativi . Il primo prelude alla grande 
crisi americana del 1929: mentre l'au­
tore svolgeva il suo tema c'era già nel­
l'aria più che il sentore di un disagio e 
di un'incertezza diffusi nei vari am­
bienti del paese. Va ricordato che· 
subito dopo Il crollo, nel 1930, il filo­
sofo ritorna sull'argomento con una 
serie di articoli l} Intesi a scoprire Il 

significato e la lezione della crisi eco­
nomica per tutto il sistema di vita 
americano. 
Il secondo momento (1946) In cui si 
ristampa Potere e comunità presenta 
una drammaticità ben diversa: si è 
appena conclusa una prima signif ica­
tiva battaglia contro la barbarie che 
pareva dovessè dissanguare Il mondo. 
Nella prefazione alla ristampa, l 'anzIa­
no pensato re rlpropone, .alla luce di 
quello che gli awenimentl hanno 
significato per la cultura occidentale, 
l'attualità del problema di una -grande 
comunltàD democratica, capace di rap­
presentare li più sensato baluardo 
contro ogni pericoloso residuo di sta­
tallsmo assolutistico. Lo stato in sé, cl 
ricorda Dewey, è puro mito: e In 
quest'awertenza ci pare di poter co­
gliere lo stesso messaggio che un 
altro grande studioso, il Cassirer, lan­
ciava allora al protagonisti supersti t i 
della classe Intellettuale europea: -La 
prima volta che sentimmo pàrlare del 
miti politici li trovammo cosI assurdi 
ed Incongrui, così fantastici e ridicoli, 
che quasi non potevamo Indurcl a 
prenderli sul serio. Ormai è diventato 
chiaro a noi tutti che ques o era un 
grande errore. Non dovremo commet­
tere lo stesso errore una seconda 
volta- 4) . 

2. la problematica democratica dell'or­
ganizzazione del pubblico. 

Lo stato è, comunque, uno dei fattori 
essenziali della vita assocIata, in 
quanto si configura come organizzazio­
ne capace di rispondere alle esigenze 
di individui che costituiscono un pub­
blico. Nella storia, però, e della dottri­
na e della prassi politica, si ritrova 
spesso una scissione perniciosa tra 
stato e pubblico che, a sua volta, si 
fonda su una altrettanto equivoca scis­
sione tra pubblico e privato. Perchè? 
Dewey ritiene di poter t rovare una 
risposta analizzando ciò che il termine 
pubblico significa. 
Innanzi tutto non esiste un pubblico 
inteso come mero concetto o necessa­
ria finzione giuridica: la realtà cl atte­
sta l 'esistenza di singoli individui , tu 
essi io ... 
Dimenticare questo, Instrada la ricer­
ca del pubblico In una dimensione 
astratta. che non permette poi di 
situare lo stato al posto giusto. Per 
cogliere l'emergere e lo strutturarsl di 
una dimensione pubblica, Dewey muo-
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ve da una constatazione oggettiva: le 
conseguenze degli atti che gli Indivi­
dui compiono si ripercuotono sempre 
su altri uomini. C'è solo da Individuare 
Il tipo di conseguenze che Interessano 
direttamente l'altro col quale, o in dire­
zione del quale, si agisce, e quelle, 
Invece, che indirettamente si l'I fletto­
no su terzI. Il primo tipo di conseguen­
ze costituisce la dimensione del 
privato, il secondo la dimensione del 
pubblico. In definitiva, perciò, -il pub­
blico consiste di tutte quelle persone 
sulle quali le conseguenze indirette 
delle transazioni esercitano un'In­
fluenza così notevole da far loro sen­
t ire la necessità di avere chi si occupa 
sistematicamente di queste conse­
guenze- (pag. Il). Ed è in tale con­
testo che va collocato lo stato, la cui 
definizione formale potrebbe essere: 
-lo stato è l 'organizzazione del pubbli­
co effettuata attraverso pubblici uffi­
ciali per la protezione degli Interessi 
comuni dei suoi membri- (pag. 24). 
Il punto di vista deweyano, che si 
articola in una sorta di teoria della 
previsione delle conseguenze, non può 
vemre ridotto semplicisticamente ad 
una sana indicazione di buon senso. In 
effetti , esso, implicitamente, si pone 
come alternativa a tutte le teorie che 
fanno scaturire lo stato da un .presun­
to atto originaria di volizione. sia che 
l'organismo che ne risulta si fondi più 
o meno necessariamente sulla forza, 
sia che, invece, incarni un valore­
stato etico 5) .Ciò che vizia tali con­
cezioni è l'intrinseca preoccupazione 
di Individuare un fattore causante, o 
criterio, capace di fondare l'associa­
zione umana, quando, nella realtà della 
storia, -l'uomo non solo si associa de 
facto, ma diventa un animale sociale 
man mano che va formando le sue 
Idee, i suoi sentimenti e la condotta 
che delibera di tenere. (pag. 18). 
Preoccuparsi, pertanto, di scoprire un 
fattore causante che venga prima della 
realtà e perciò la determini, condanna 
naturalmente quelle concezioni a sfo­
ciare In una visione autoritaria dello 
stato e, per quanto riguarda il pub­
blico, a indicarlo non come protago­
nista della vita associata, ma, nella 
migliore delle ipotesi, come un'accoz­
zaglia di sudditI. Ed il paradosso con­
siste nel fatto che quelle teorie si 
rifanno - non importa se <ta destra o 
da manca =--- ad una visione dell 'uomo 
come animale polit ico: il che costitui­
sce un autentico controsenso dal 
momento che la formazione di 
quell'animale non la si è configurata In 
un contesto politico. - Le persone sin­
gole - afferma per contro Dewey -
sono il punto focale dell'azione, men­
tale e morale, nonchè esterna. Esse 
sono soggette ad ogni specie di In­
fluenza sociale, che determina ciò che 
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possono pensare, progettare e sce­
gliere. Le correnti contrastanti della 
influenza sociale giungono àd un unico 
sbocco conc usivo solo nella coscien­
za nell'azione dell'individuo. Quando si 
costituisce un pubblico vale la stessa 
legge ...• (pag. 59) . 
Sono questi I presupposti che trasfor­
mano naturalmente la teoria della pre­
visione delle conseguenze nel punto 
di vista democratico, la cui genesi 
concettuale trova, più che una giustifi­
cazione, un fondamento nella struttura 
del comportamento dell'uomo, ma la 
cui realizzazione politica va connessa 
ad uno sfondo storico abbastanza com­
plesso. A meno che - ci ricorda 
Dewey - non ci si voglia richiamare 
ad una sorta di leggenda della demo­
crazia secondo cui quest'ultima è l'af­
fermazione costante di un'idea e di 
un principio ben definiti, si deve pren­
dere atto che la democrazia, come 
realtà storica, è una specie di -conse­
guenza al netto. di una serie di eventi 
e circostanze verlflcatisl nel campo 
religioso scientifico ed economico. Né 
si deve dimenticare come quegli awe­
nimenti furono, In gran parte, ispirati 
e determinati da una autentica nega­
zione della realtà esistente e, più spe­
cificamente, del termini politici che 
riflettevano le istituzioni statali. Indi­
vidualismo e giusnaturalismo, quest'ul­
timo nella sua accezione -metafisica. 
prima e poi economica, sono i lontani 
punti di riferimento dell 'Ideologia de­
mocratica, e costi ulscono anche i pre­
supposti delle più vive contraddizioni 
che l'awento della macchina a vapore 
nel mondo della produzione fece esplo­
dere. Così che, ad esempio, proprio 
quando l'lndlvlauo - sia pure come 
concetto ·astratto - veniva finalmente 
riconosciuto centro, logico, se non on­
tologlco, della storia, proprio allora lo 
stesso veniva confinato, nella pratica, 
alla periferia di quella rivoluzione so­
ciale provocata dall'applicazione della 
tecnologia all'Industria. Una contraddi­
zione fondamentale, quest'ultima, che 
l'estendersi di forme politiche demo­
cratiche si porta ancora appresso. 
L'assurda conclusione è che .,Je 
stesse forze che hanno promosso la 
formazione di istituti quali Il governo 
democratico, Il suffragio universale, la 
scelta dei governanti e dei legislatori 
in base al voto di maggioranza, creano 
condizioni che sospendono il progres­
so di quegli ideali sociali e umanitari 
che .rivendicano l'utilizzazione del go­
verno come mezzo naturale di espres­
sione di un pubblico largo e fraterna­
mente associato. La nuova era nei 
rapporti umani non ha organi politici 
degni di leI. Il pubblico democratico è 
in gran parte amorfo e disorganizzato. 
(pag.85). 
Mal come oggi , dunque, la domanda 

che cosa è il pubblico rischia di 
ricevere risposte banali o permeate di 
quello stesso mito di cui, a volte, cl si 
è serviti per giustificare lo stato. Se 
- è Il filo conduttore del pensiero 
deweyano - quel che si dice pubblico 
è Il risultato di conseguenze indirette, 
bisogna tener presente che la 
dinamica della produzione industriale 
ha talmente esteso e complicato le 
conseguenze indirette, che Il pubblico 
oggi è poco più di una astrazione. E' 
urgente, Insomma, riconoscere che .11 
problema di un pubblico democratica­
mente organizzato è principalmente 
ed essenzialmente un problema Intel­
lettuale, In una misura ignota alle 
situazioni politiche di età precedenti» 
(pag. 99). 

3. Comunicazione, cultura 
e democrazia. 

Nella misura in cui il problema del 
pubblico si configura In termini di con­
sapevolezza, comporta, di conseguen­
za, la messa in discussione del siste­
ma culturale che fornisce gli stru­
menti della comunicazione. Ouelle 
contraddizioni, infatti, che abbiamo 
visto emergere attraverso la stessa 
genesi di una sfera pubblica, hanno 
lentamente provocato la crisi del 
sistema culturale: alla nuova struttura 
socio-economica corrisponde, cioè, 
un'antica sovrastruttura mentale 'l. 
Per questo la comunicazione stessa 
non è più possibile; essa scade, anzi , 
ad un meccanico sistema di trasmis­
sione, Il cui risultato politico-culturale 
è la manipolazione delle opinioni da 
parte <ti un settore del pubblico più 
forte e più abile. Il frantumarsi qUindi 
della comunità si riflette come disper­
sione dell'attività intellettuale che fa 
subire ai valori una metamorfosi de­
pravante, fino a rldurli a tabù, a mere 
abitudini passivizzanti , a luoghi comuni 
e a superstizione. 
Alla nuova era, insomma, non man­
cano solo degni organi politici - ad 
essa manca, in particolare, un'Idea 
nuova della cultura che sia capace di 
favorire negli individui una consape­
volezza più matura e più critica. 
Il semplice riferimento alla parola 
cultura, Invece, continua a favorire 
scissioni e dispersioni intellettuali e 
moralI. C'è un gran rifiuto che carat­
terizza Il mondo moderno, ed è l'osti­
nazione a non voler considerare la cul­
tura come un intiero sistema di 
vita 1), e a non voler riconoscere che 
il centro e l'interesse dell'uomo è 
l'uomo stesso (pag. 138). Una riso­
nanza Intellettualistica di quest'ostina­
zione è il luogo comune di un umane­
slmo minacciato dalla scienza e dalla 
tecnica -quando sarebbe, Invece, da 
dirsi Il contrario: un umaneslmo stan-



tio che è l'espressione di una politica 
che non ha saputo e/ o voluto dare un 
senso umano alla scienza. 
Il rigore scientifico e l 'umanesimo 
radicale non sono, per Dewey, i ter­
mini di un 'antitesi; costituiscono, 
invece, l 'elemento intellettual,e di un 
progetto politico che potrebbe fornire 
una prospettiva al nostro tempo. -Se 
l'era della tecnica - è la conclusione 
di Potara e comunità - potrà offri re 
all'umanità una base ferma e generale 
di sicurezza, essa sarà assorbita in 
un'era umana che prenderà il suo 
posto come strumento di un'esperien­
za condivisa e comunicata. Ma senza 
passare attraverso un'era delle mac­
chine, il dominio da parte degli uo­
mini su ciò che è necessario come 
condizione pregiudiziale per avere una 
vita libera, flessibile variata, sarà così 
precario e parziale che si perpetuerà 
in una serie di rivalità aggrov igliate 
per il possesso e per il suo impiego 
frenetico a scopi di eccitamento e di 
sfoggio- (pag. 196). 

• • • 
Attraverso i problemi del pubblico, 
della comunità, della comunicazione e 
della cultura, ci pare che Dewey abbia 
fornito una lezione su quello che 
potrebbe essere il destino della demo­
crazia. La genesi di una sfera pubblica, 
che riassume apporti diversi e diversi 
conflitti, ha trovato nella democrazia 
una strutturazione politica, che non 
significa però la soluzione definit iva 
né del processo della storia e della 
cultura, né delle contraddizioni attra­
verso cui quelle si realizzano. La 
stessa prowisorietà della democrazia 
mentre denota i suoi limiti, ne sotto­
linea le possibilità: dI ridursi ad una 
delle tante forme storiche di esercizio 
del potere, owero di affermarsi come 
indicazione di un modo nuovo di vivere 

JohnDewey 
notizie 
bio-bibliografiche 

A cura di A. 5. 

1. Nota biografica I) 
J. Dewey nasce il 20 ottobre 1859 a Bur­
lington (Vermont) da Archibald Sprague 
Dewey e Lucina Artemisia Rlch; muore a 
New Vork il 1 giugno 1952. 

o Il padre era droghiere: si era trasferito a 
Burlington dal Massachussetts~ dove nel 
1630 era sbarcato dalle Fiandre l'antenato 
Thomas che cercava rifugio alle persecu­
zioni del duca d'Alba. 
La madre apparteneva a una famiglia più 

la vita associata, e perciò stesso di su­
perare la maledizione del dominio. 
In quest'ultima direzione i concettI di 
pubblico e di democrazia trovano una 
prospettiva di raccordo In quello che il 
termine comunità esprime e significa. 
Comunità viene da communis, che 
indica sia un bene comune, sia la 
situazione in cui si sopporta insieme 
un dovere e un uffic io (un'autorità). 
Molto opportunamente, di recente ' ). 
si è cercato di evidenziare le due 
radici antitetiche della parola comuni­
tà: una espressa dal munus (il dono), 
l'altra espressa da moenia (le mura). 
L'antitesi sottolinea non solo l 'effet­
tuarsi una difesa, ma anche la possibi­
lità di uno scambio - la partecipa­
zione ai significati che è la struttura 
intima del comunicare. 
Dunque: se c'è la possibilità di comu­
nicazione, c'è la comunità - in quanto 
comunicare significa esplicit are I 
propr i bisogni , diventare consapevoli 
del proprio interesse: poterli inserire 
(ma con concrete garanzie) in un pro­
getto di soluzione. 
Il destino della democrazia, f orse, non 
dipende solo da una fortuna più o 
meno bendata! 

Antonio Spadafora 

*) J . Oewey. Tha Public and its Problema - An 
Easay in Political Inqui ry - New York 1927 - trad. 
it. - Potere e comunità - Fi renze 1971. 
l) cfr A. Granese , \I giovane Oewey, Firenze 1966. 
') cfr C.W. Mi li s , Sociologle e pragmatismo. 
trad. Ito Milano 1968. 
') cfr J . Oewey, Individualismo vecchIO e nuovo, 
trati. it. Firenze, rist. 1968. 
4) E. Cassirer, \I mito dello stato (1946 - post.), 
trad . it. Milano, risI. 1971 - pago SOL 
S} Sullo stato etico e sullo stato come forza cfr 
E. Passerin O'Entraves, La dottrina dello stato, 
\I. ed . Torino 1967. 
' ) Per gli espliciti riferimanti a Marx cfr Indivi­
dualismo.. . ciI. ; pago 61, pago 85. 
7) Più specificamente cfr J. Oewey, Libertà e 
cultura (1939) - trad . il., Firenze, risI. 1967. 
I) cfr G. Balardell i-C. Raspollini, La contraddizio­
ne dell 'antropologia culturale , in Tempi Moderni 
(n.s.) n. 6 - 1971 

in vista: suo nonno aveva preso parte al 
congresso a VVashington. 
Dopo aver compiuto gli studi elementari e 
medi, Jhon, si iscrive, nel 1874, alla Ver­
mont University, dove, nel 1879 consegue 
il t itolo di Bachelor of Arts. Dal 1879 al 
1882 Insegna dapprima a Oil City, In Pen­
nsylvania, poi in una scuola rurale a Char­
lotte, nel Vermont. 

Nel 1882 si iscrive alla J. Hopkins Uni­
versity di Baltimora (Maryland), dove con­
segue, nel 1884, il dottorato in filosofia, di­
scutendo una tesi su la pSicologia di E. 
Kant . Giova ricordare che in quella univer­
sità insegnavano allora Peirce, Morris e 
Stanley Hall. 
Nel 1884 J. Dewey è instructor alla facoltà 
di filosofia della Michgan University, °ad 
Ann Arbor, chiamatovi dal Morris che vi si 
era, nel frattempo, trasferito. Ad Ann 
Arbor conosce la studentessa Alice Chip­
mann che sposa nel 1886. La carriera di 
instructor, per D., dura fino al 1888, anno 

in cui diventa professore, ma è , nel con­
tempo, costretto a trasferirsi, per la 
durata di un anno accademico, alla Univer­
sità del Mlnnssota: dopo la parentesi, 
ritorna ad Ann Arbor, dove tiene la catte­
dra di filosofia fino al 1894. 
Dal 1894 al 1904 Dewey è titolare ~ella 
cattedra di filosofia e pedagogia alla uni­
versità di Chicago. e qui, anche per l'inco­
raggiamento della moglie, fonda la celebre 
scuola elementare dell'università, che 
risultò un vero laboratorio di pedagogia. 
I risultati dell'Iniziativa della scuola speri­
mentale - chiamata poi, significativamen­
te, la scuola del Dewey - sono stati rac­
colti nel volume Scuola e socletll (1899). 

Fu proprio la scuola sperimentale a far 
nascere dissensi tra Dewey e Il etto re 
della Università: per questo nel 1905 il 
filosofo lascia Chicago per la Columbia 
University di New Vork dove si ferma fino 
al 1929, anno della sua giubilazione acca­
demica: ha 70 annI. 
In pensione, J. Dewey, Intensifica la sua 
attività scientifica: si pensi che nel 1938 
pubblica la famosa logica, teoria dell'inda­
gine. E trova anche maggior tempo da de­
dicare all'attività politico-sociale. Nel 1929 
è tra I fondatori della League for Indlpen­
dent Political Action, di cui fu anche eletto 
presidente - si ricorda che la League sor­
ti l'effetto di spingere il partito demo­
cratico americano verso un indirizzo pitl 
marcatamente progressista. 
Nel 1937 accetta di presiedere Il comitato 
internazionale d'inchiesta sul processi di 
Mosca e sulle accuse stalinlane a Trotzky, 
e si t rasferisce a Città del Messico. Nel 
1941 difende clamorosamente B. Russell, 
allontanato dall'insegnamento presso Il 
College di New Vork a causa del suoi 
scritti di etica sessuale. 
Come si è già detto, la morte lo coglie Il I 
giugno 1952: ha 93 anni ed una mente luci­
da e creativa. 

2. Postille bibliografiche 
2.1. Bibliografie. Per una bibliografia com­
pieta degli scritti di D. bisogna attingere a 
due opere che si completano a vicenda e 
costituiscono degli strumenti Indispensa­
bili per uno studio rigoroso sul filosofo 
americano: 
2.1.1. - M.H. Thomas, A Blbliography of 
J.D., New Vork, 1939 (2. ed.). 
Il Thomas dà notizie di tutti gli scritti del 
filosofo americano fino all 'anno 1939. 
2.1 .2. - AA.VV., Il pensiero di J.D., Milano 
1952. 
Il volume è stato pubblicato a cura della 
-Rivista critica di storia della f ilosofia-. 
In sostituzione di tale opera si può consul­
tare Il fascicolo ottobre-dicembre 1951 
della Rivista stessa, che ha anticipato Il 
volume in questione. In esso, da un punto 
di vista bibliografico, risultano di notevole 
Interesse: la rassegna di F. Francatlsano 
sulla,Jormazione di D.; la nota di F. Cafaro 
su D. e la critica Italiana e I contributi 
bibliografici curati da M.E.Reina. 

2.2. Primi scritti. 
2.2.1. - Il primo articolo pubblicato da D. 
è datato 1882; si tratta di -Le assunzioni 
metaflslche del materlallsmo-, apparso in 
Journal of Speculative Philosophy, apro 
1882. L'autore è ancora studente alla 
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J.H.U. (cfr A. Visalberghi, J.D., Firenze 
1951, pago 32 nota I). 
Della tesi di laurea che verteva sulla 
psicologia di E. Kant (1884) non è rimasta 
alcuna traccia (cfr F. Brancatisano, op. 
cit.). 

2.2.2. - Kant e Il metodo filosofico - in 
Jour. of. Spec. Philos., XVIII, 1884; 
- La nuova psicologIa - In Andover 
Revlew, Il, 1884; 
- Il punto di vista psIcologico - in Mind, 
XI, 1886; 
- La psicologia come metodo filosofico • 
In Miod, XI , 1886; 
- Etica e scienza fisica - in And. Rev., giu­
gno 1887; 
- I nuovi saggI di Lelbnz concernenti l'In· 
telletto Umano, Chicago 1887; 
- E' I. logica una scienza Idealistica? • In 
Open Curt, 16 gen., III, 1890; 
- LineamentI dI una teoria critica dell'etl· 
ca, Ann Arbor, 1891; 
- La reallzzazlolle dell'Io come Ideale 
morale - in Philosophy Review, nov., Il, 
1893; 
- La superstIzione della necessità - In 
Monlst, 1893; 
- Studio di etica In compendio, Ann 
Arbor 1894. 

2.2.3. - Il concetto dell'arco riflesso - In 
Psychol. Rev., III, 1896. SI tratta di un lavo­
ro veramente Importante: fu ristampato in 
University of Chicago contr to Philos., I - e, 
con Il titolo The Unit of Behavlor, in Phllo­
sophy and Civili., by J.D., N . . , 1931. -II 
concetto dell'arco -riflesso- costituisce 
un notevole contributo del D. alla psicolo­
gia funzionale della Scuola di Chicago: è 
anzi Il primo contributo Importante della 
scuola (cfr Plaget-Fraisse-Reuchlin, Traité 
de psychologie experimentale, Paris, 1963, 
pago 37). Sull'attualità e modernità del 
contributo deweyano cfr A. Vlsalberghi, 
op. cit., nota l, pago 22-3. L'importanza, co­
munque, più profonda dell'articolo risiede 
nella testimonianza che ci fornisce sull'Iti­
nerario Intellettuale del D., Il quale dallo 
hegelismo del Morris, attraverso la 
psicologia di James ha individuato la ma­
trice biologica dell'attività menta e, cosi 
che può formular un caposaldo della sua 
dottrina: l'interazione tra organismo e am­
biente (cfr F. Brancatlsano, op. cit.). 

2.3. ScrItti di pedagogIa 2). 

2.3.1. - PSicologia applicata (scritta In 
collaborazione con JA. McLellan), Ann 
Arbor, 1889. L'opera porta come motto 
-imparare a fare mediante Il conoscere e 
a conoscere mediante Il fare -, che prelude 
alla sperimentazione pedagogica della 
celebre scuola elementare di Chicago. 

2.3.2. - L'Interesse nel suoi rapporti con 
l'educazione della volontà - in Natlonal 
Herbart Society, sec. suppl. to the Herbart 
Vear Book, . 1895, Blomington ILL, 1896. 
Si tratta di uno scritto fondamentale per 
comprendere la genasl del pensiero pega­
gogico del D. Fu ristampato e riveduto più 
volte: nel 1899 una prima volta e, quindi, 
nel volume Educatlonal Essays (1910) -
la rieiaborazlone definitiva è quella conte­
nuta nello scritto L'interesse e lo sforzo 
nell'educazione, Boston 1913. 
DI questo interessante articolo esiste una 
traduzione francese curata da loS. Pldoux 
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per l'antologia deweyana L'école et 
l'enfant, Neuchatel 1913, che contiene 
un'interessante Introduzione di E. Clapa­
rade. Dell'antologia francese esiste ancne 
una traduzione Italiana curata da M.T. Gen­
tile, Saggi pedagogici, Firenze 1950. 
2.3.3. - I principi etici che stanno alla 
base dell'educazIone - In Nat. Herb. Soc., 
Chicago 1897. 
- Il mio credo pedagogiCO, Chicago 1897 
- raccolto poi nell'antologia Educatlon 
Today, a cura di J. Ratner, N.V., 1940 - cfr 
trad. it. Firenze 1950. 
- Scuola e società, Chicago 1899, ed. rivo 
1915 - cfr. trad. ita., Firenze 1949. Pare sia 
stata questa la prima opera a far cono­
scere in Italia la pedagogia di D. Una pri­
ma traduzione infelice, come è stata 
definita dal Codlgnola, curata da G. Di La­
ghi, data infatti 1915. La stessa Di Laghi 
nel 1924 presentò ne -La Voce- di Firenze 
wna raccolta di relazioni e documenti, tra­
dotti sotto il titolo -Una scuola elementa­
re a New Vork-, relativi alla scuola 
Horace Mann fondata dal D. In quella città 
(cf r A. Visalberghl, op. cit., pago 12 nota I 
e pago 86 nota I). 

2.3.4. - Democrazia e Educazione, N.V. 
1916, trad. It. Firenze 1949 (nona ed, rlel. 
nov. 1965). DI quest'opera ormai ricono­
sciuta come un classico della filosofia, 
dell'educazione lo stesso autore ebbe a 
scrivere: 
- Benché un libro intitolato 'Democrazia e 
Educazione' fosse quello nel quale per 
molti anni la mia filosofia, quale essa è, 
era esposta più pienamente, io Ignoro che 
ad essa ricorressero mai degli studiosi di 
filosofia (philosophlc critlcs) come distin­
ti dagli insegnanti; e mi sono chiesto se 
ciò significava che i filosofi In generale, 
benchè siano di solito essi stessi inse­
gnanti, non hanno preso l'educazione con 
serietà sufficiente da poter rendersi conto 
che uno che ragiona possa mal realmente 
pensare che sia possibile che Il filosofare 
si concentri sull'educazione come sul su­
premo interesse nel quale vengono a capo 
anche altri problemi, cosmologici, morali e 
logici. Questo comunque è uno strumento 
(per interpretare la mia formazione) che 

. viene offerto ad ogni futuro critico che 
possa desiderare di farlo suo-o J.D., From 
Absolutism to Experimentallsm - in: 
AA.VV., Contempo Amer. fil. , N.V. 1930 -
voI. II. - pago 15-27. 
2.3.5. - Le fonti di una scienza dell'educa­
zione, N.V. 1929 - trad. it. Firenze 1951. 
- Esperienza e educazione, N.V. 1938 -
trad. lt. Firenze 1949. 
Il D. vi espone quelle che sono le vere 
ragioni della scuola progressi sta e stigma­
tizza certo attivismo selvaggio, contropro­
ducente soprattutto nei confronti di una 
concezione moderna e progressi sta dell'e­
ducazione (su questo argomento sono 
anche illuminanti i due articoli, La libertà 
nelle scuole nuove del 1930 e Le ragioni 
delle scuole progressive del 1933, entram­
bi raccolti in Education Today, cit.). 
- L'educazione di oggi, già più volte cito 
Si tratta di un'interessante antologia di 
articoli scritti dal D. dal 1898 al 1939. Oltre 
agli articoli già citati, si ricordano: Il fetic­
cio dell'Istruzione primaria ; L'educazione 
come politica; La direzione nell'educa­
zione; La gioventù di un mondo confuso; 

Democrazia e educazione nel mondo con­
tlElmporaneo. 

2A. Scritti di filosofia. 

2.4.1. - Come pensiamo, Boston 1910 - 2. ed. 
1933 - trad. it., Firenze 1961. 
SI può dire che l'opera costituisce la 
prima sintesi organIca degli studi 
deweyanl sulla logica - cl si ri ferisce in 
particolare a: Alcuni stadi del pensiero 
logico, in Philos. Rev. setto 1900; Studi 
sulla teoria della logica, Chicago 1903 
(rist. nel 1909), e Saggi di logica speri­
mentale, Chicago 1916. In quest'ultimo 
volume sono raccolti anche gli scritti del 
1900 e del 1903, citati e vi è presentato un 
breve saggio intitolato Necessità di un 
rlsanamento della filosofia (di questo cfr 
la t rad . it., Intelligenza creativa, Firenze 
1957). Oltre che la prima sintesi, come si 
è detto, gli scritti citati rappresentano an­
che il superamento, da parte di D. , della 
posizione logica e/o antologica hegeliana, 
che ancora nel 1891 aveva sostenuto nel­
l'articolo La presente posizione della teo­
ria logica - in Monist, Il, 1891 (cfr. F. Bran· 
catisano, op. cit.). 
2.4.2. - Ricostruzione filosofica, N.V., 1920 
(2. ed., contenente una interessante pre­
fazione, Boston 1948) - trad. it. Bari 1931. 
E' il primo scritto di filosofia del D. tra­
dotto in italiano, dal De Ruggiero. 
- Natura e condotta dell'uomo, N.V. 1922 
- trad. it., Firenze 1958. 
- Esperienza e natura, Chicago-London, 
1925 - trad. it., parz., Torino 1949. 
- Dall'assolutismo aUo sperimentalismo -
in AA.W., Filosofi americani contempo­
ranei, N.V., 1930 - rado It. , Milano 1939. 
- L'arte come esperienza, N.V., 1934 -
trad. It. Firenze 1951. 

2.4.3. - Logica, teoria dell'indagine - N.V., 
1938 - trad. it., Torino 1949. 
E' l'opera più matura della filosofia dewe­
yana. L'autore vi presenta l'indagine come 
la trasformazione della situazione indeter­
minata attraverso l'unificazione degli ele­
menti originari in un tutto dotato di senso. 
L'operazione di unificazione ha una sua 
-fondazione- biologica e culturale a un 
tempo . 
Il significato della Logica va pertanto 
individuato in quella che possiamo 
chiamare uno del contributi più intelligenti 
dell'antropologia filosofica contempora­
nea. 

2.4.4. - L'oggettivlsmo soggettivismo della 
filosofia contemporanea - in Jour. of. Phi­
los., 2-1941 ; rlst. in Problemi di tutti, N.V. 
1966 - cfr trad. it. Milano 1950. 
- Conoscere e conoscIuto (scritto in col­
laborazione con Bentley), Boston 1949 - è 
In corso una traduzione It. c/o la Nuova 
Italia, Firenze (dal cat. gen. 1972). 

2.5. Scritti di politica e cultura. 
- Potere e comunità, N.V. 1927 (rist. nel 
1946) - trad. it. Firenze 1971. 
- Perché non sono comunista, in AA.VV., 
The Meaning of Marx, N.V. 1934. 
- Liberallsmo e azione sociale, N.V., 1935 
- trad. It. Firenze 1946. 
- " caso di L. Trotzky, N.Y., 1tl37 (inchie-
sta e conclusioni del trib. di Città del 
Messico). 

(continua a pagina 13) 
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L'impostazione 
• 

el proble a 
John Dewey . 

pedagogic 

Le pagine colle quali il Dewey 
iniziò. la sua ~rsonale pedagogia, 
liberandosi dalI' herbartismo, -
quelle che rivelarono il Patri a se 
stesso, e chi sa a quanti mae&tri 
furono nello stesso tempo appor­
tatrici di conforto e risvegliatrid 
di vocazione! - non avevano per 
verità, se si guarda a l punto cl i 
vista speculativo, molta salJez­
za. (1). 

QuelId. distinzione che allora i1 
Dewey faceva di individuo e 1:>0-

ci età e di due' aspetti dell'etica, il 
sociale e l'individuale, è affatto 

empirica, e non potrebl;>e servire 
che ha farci fraintendere l'educa­
zione, distinguendola in educazio­
ne per individuo e per la società. 
e impigliandola in una delle più 
superficiali antinomie. 

Chi ha' mai, davvero,formulato 
l'opinione che il Dewey" dichiara 

(t) Vedi lo scritto cMorale ed ednclizl,.­
I/-e, nell'opera cLa scuola e il fanciullo •. 
Trad. Pidoux, Neuchitel. 

(al principio del suo saggio sui 
P!incipi morali rispetto all'ed ca­
zione) molto diffusa, che « la mo­
rale scolastica sia una specie di 
morale distinta e sia fissata senza 
riferirsi ai· principi della condotto 
umana nella vita sociale:.? Que­
sto è un combattere coi mulini a 
vento ! In realtà in ogni tempo, o­
gni scuola ha creduto e voluto, in 
perfetta buona fede, di essere a un 
tempo educazione individuale è 
sociale : realizzazione di un ide.a­
le di umanità. 

Ed è anche per noi ingenua la di­
stinzione del Dewe~ fra psicolo­
... ia che ci informa sul come la' con­
~otta umana si effettua nell'indi­
viduo e sociologia che ci insegno 
il che cosa dobbiamo ottenere dal 
meccanismo psicologiCO produtto­
re delbi. condotta. 

L'agente individuale, dice il De­
wey, ha una determinata struttu­
ra diversa da ogni altro agente in­
dividuale ; e, come disposistivo di 
macchina, « influenza:. la produ-

*) La figura e il pensiero pedagogico di J. Dewey furono ben presto conosC'iutli neI nOSMO 
Cantone, grazie soprattutto aU'opera di informazione e fonnazione svolta da cI~'Educatore 
della Svizzera Italiana». Il 31 agosto 1916, ~nfatti, la rivista pubblicava una lunga recen­
sione di -Scuola e Società», da poco tradotta in i taliano (1915), nel corso della quale 
Ivonetta Scutellari. studentessa di pedagogia a Roma, che ne era l'autrice, forniva una serie 
di notizie sull'azione educativa del Dewey in America. . 
Sul numero del 15 marzo 1927 de -L'Educatore» apparve poi una sintesi organica della 
problematica pedagogica del Dewey, a finna di Giuseppe Lombardo-Radice: si tratta 
dell'articolo che ri.pubblichiamo in questo numero di -Scuola Ticinese» , anche per ricor­
dare la figura dell'illustre maestro per tami versi legato alla nostra scuola. 

zione; cosi un agente individuale dà una 
prodUZione di condotta che potrebbe non 
essere quella che giova. L'industriale ri­
forma le sue macchine, per modificare lo 
prodUZione, ad esempio (e l'esempio è 
dello stesso Dewey) del cotone, quando 
Il mercato richiede un nuovo tipo di tes­
suti. Se si Intestasse a mantenere I suoi 
vecchi dispositivi, produrrebbe roba non 
richiesta e fallirebbe. 
La concezione è filosoficamente puerile. 
L'individuo non sociale cioè avulso dalla 
storia, che cosa è mal? Sarà cl 'anima sem­
plicetta che sa nulla-, cioè: nulla. L'Indi­
viduo è sempre enucleatore di umanità; 
è - per piccolo che sia - sempre atti­
vità individuale In funzIone di attività uni­
versale: è prodotto ed autore insieme, 
incessantemente (in ogni minimo suo atto 
di vita) di umanità, che supera l 'individua­
le. Non è; ma sI fa uomo: nell'universale 
rapporto educativo, che è autoeducativo 
ed eteroeducatlvo, in una. Il suo vivere è 
un Inserirsi nella storia (veritas fiUa tem­
porls, e anche mater temporls). 
Il suo Inserirsi nella storia è realizzare 
nella coscienza individuale (soggettlvare) 
la coscienza del suo tempo; far propria, 
in una unità nuova, l'altrui umanità; fare 
altrui la propria umanità; raggiungere o 
almeno accostarsi, come discepolo e come 
maestro, a quella unItà perfetta (pur nella 
sua meravigliosa complessità che è sem­
pre da dominare, per essere uomlnil) che 
è la coscienza di un'Epoca. La Epoca è la 
patria spirituale, di cui ogni uomo è crea­
tore e cittadino, re e suddito. 
Il fine da applicare alla persona; la socio· 
logia, che manovra la psicologia! Sta bene, 
ma questa soclologia che altro è se non 
la realizzazione dello spirito dell'epoca 
nel sociologo? Il sociologo poi, chi lo pla­
sma? CI piove forse dal cielo l'Ideale edu­
cativo da proporre, perchè l'individuo cor­
risponda alla società? 
E l 'Ideale sociale non è già nella coscienza 
di ognI uomo, operoso più o meno In tutti 
gli uomini, se Il vivere umano è consape­
volezza di sè, e la consapevolezza è comu­
nione, poiché ogni coscienza è un appello 
alle altre coscienze? Dunque educazione 
non è -manovra- di meccanismi psicolo­
gici individuali, perchè ci rendano un pro­
dotto socialmente apprezzabile; è coscien­
za che cerca coscienza, e la guadagna a 
sè. Nell'educazione questa conquista del­
la coscienza non si può compiere però 
piegandola, ma suscitandola: altrimenti, 
non avremo guadagnato la altrui coscienza, 
ma determinato degli automatismi. DI qui 
la necessità di Intendere l 'educazione sulla 
base della spontaneità di chi Impara. Ogni 
fanciullo è reso dall'educazione più attivo 
socialmente, quanto più sarà egli stesso 
presente nella sua educazione e messo in 
grado di dare un contributo suo alla vita 
spirituale della umanità su cui ora agisce, 
su cui agirà domanI. E sarà fattore di so­
cialità nuova, solo perchè avrà potuto 
essere se stesso. 
L'errore educativo della vecchia scuola non 
dipende dunque dall'essersi posto come 
fine l'Individuo, anziché la Società: la cul­
tura -formale-, anziché la cultura -più 
utile al vivere sociale nostro-; ma dall'es­
sersi definiti -In astratto - i requisitI ne­
cessarli all'Individuo, o quelli necessarll 
alla società, l'aver predefinito Il program­
ma della cultura e il rimanere schiavi 
di tal preventivo. In astratto non si ha 
che una falsa umanità, da laboratorio, e 
una falsa cultura. Sia vera l'umanità, e 
sia cioè quella che c'è in concreto: que­
sto o quel fanciullo, in relazione -vivente­
con questi o quei fanciulli, coi suoi geni­
tori, nel suo ambiente sociale, Insomma 
già inserito con radici vitali In una storia, 
in un preciso momento dello sviluppo uma-
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Giuseppe Lamb ..... o-R.dlc:. (18n-1838), achlzzo 
Il matitll conlarvllto nall'archivio cantonale di Bel­
linzonll. 

no, in uno del nuclei dell'epoca. Nucleo, 
esso stesso, dell'epoca, per piccolissimo 
che sia. 
Sia vera la cultura, e cioè non -Imparata­
ma -acquistata- e, anzi, scoperta o, come 
dice Il nostro Ferretti - reinventata- dal 
fanciullo; epperò sia 1/ reale sviluppo di 
una concreta cultura: quella: che c'è, di 
fatto, In questa o quella anima di fanciullo, 
e non abbia astratti punti dI partenza o di 
arrivo. 
In concreto ogni individuo che sia educato 
senza I paraocchi della metodica (fatta 
per un mitologico alunno X) è anche socie­
tA: In concreto ogni vera cultura, che non 
sia prestabilita e dosata, sarà anche socia­
le. 
Dobbiamo fare di -sociale- e di -utile so­
cialmente- 1/ sinonimo di vivo e vitale. Se . 
no, colla astrattezza di un tipo di cultura 
-sociale- (predetermlnato e anticipato al­
l 'educazione) corriamo rischio di mutI/are 
l'umanità del fanciullo. 
/I Dewey, per esempio, nel suo pur mirabi­
le saggio sui principi morali rispetto all'e­
ducazlone, chiama astratti gli studll che 
non si riferiscono alla vita sociale e gra­
dua In una scala decrescente di valore so­
ciale la geografia antropica, la fisica e la 
biologia generale, la matematica. Questa 
ultima sarebbe la plCl astratta, epperò la 
meno educativa. Cosi la storia In tanto è 
educativa per lui, in quanto cl Insegna -i 
metodi del progresso sociale-, mettendo il 
fanciullo -in 'faccia agII esempll tipici - e 
gli fa Intuire -le linee di minore resistenza 
seguite daMa sforzo umano-, le difficoltà e 
gli ostacoli che l'umanltA ha vlnto - . I pe­
riodi storici sarebbero -illustrazioni rivela­
trici delle forze sociali fondamentali-. Pa­
rimenti, la matematica -dissociata dalla 
sua utilità sociale- cioè la matematica che 
non si occupa delle -realtA commerclall-, 
non è sociale, ma astratta! 
E la poesia e l'arte? SI può dire che In 
questo saggio siano quasi del tutto dimen­
ticate. E non senza perchè. Lo schema 
-educazione sociale- eliminava la sogget-
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tlvità pural Nè una parola è detta della re­
ligione. Neanche l'oggettività Rura, il sen­
so del nulla di sè, innanzi all'Infinito, la vo­
lontA di assoluto che rampolla da quella 
soddisfazione del sè puntuale e fugace, la 
fantaSia che presenta l 'assoluto aome con­
cessore di vita, e sente la sua Intimità e 
protezione (paternltA di Dio) non poteva 
presentarsi nel quadro della t rattazione 
del Deweyl 
Ora è sociale (viva, vitale) cosi la vicina 
geografia antropica, come l'immaginazione 
di remoti mondi e l'idea del cosmos e le 
leggi matematiche della rivoluzione· degli 
astri; è sociale così la scienza positiva co­
me 1/ sorriso di un'alba nella strofe di un 
poeta; è socIale una preghiera. 
E' falso e antisociale ciò che non dà svi-
luppo alla concreta splritualitA. . 
Certo, una matematica non realizzata In 
calcoli -commerciali- che ne svelino l 'at­
tualità è per un bambino- plCl astratta; ma 
non perchè ... meno soclalel 
Non è niente astratto per es. un giuoco 
matematico disinteressato, sebbene senza 
riferimento al commercio; e un -quadrato 
magico- che svela mirabili rispondenze 
delle quantità, non è nemmeno esso 
astratto, anzi è 1/ plCl vivo della viva mate­
matica Infantl/el 
L'anima si ritrova e gioisce e fa gioire altri 
In queste piccole delizie matematiche, che 
non han niente da vedere col ... mercato. 
La questione è dunque sempre di rispon­
denza al reale sviluppo spirituale dell'alun­
no, non di socialità e insocialità. 
E II mito, nella sua bellezza fantastica, pu­
ra di allegorie sociali, è (come poesia) plCl 
adatto al fanciullo che lo studio delle - t ipi­
che situazioni della società passata- che 
vuole Il Dewey. 
Vero è, si, che il passato è sempre -un 
presente proiettato- come dice il Dewey, 
anticipando In qualche modo Il concetto 
crociano della storia che è sempre -storia 
contemporanea-; ma è vero nel senso che 
noi riViviamo il passato col nostro lo, e lo 
rivalutiamo perciò in ogni epoca. 
Da questo si rileva che 1/ fanciullo deve ri­
vivere Il passato, per sentire la sua conti­
nuità nel presente, il meglio che si può, e 
cioè da bambino, con mente fanciullesca­
mente storica, ma anche disinteressata­
mente storica. Egli sentirà la perennità 
dell'umano dramma. Ne riceverà uno spiri­
to di riverenza e di modestia che lo terrà 
lontano dall'autolatria dell'anarchico, dello 
scapigllato, del giacobino. 
Altro che scoprire -I metodi del progresso 
sociale-I QuI c'è ben di piCl sebben quelli 
per un fanciullo sleno plCl Intultlvi, come 
Immaginazione di difficoltà superate (es. 
storia delle prime invenzionI). 

-. . 
Ma il valore del Dewey non è In questo 
suo primo tentativo di filosofia dell'educa­
zione che in questo saggio a noi pare cosi 
poco persuasivo. Egli è pieno di osserva­
Zioni felici, contraddittorie rispetto a quel 
principio. A un certo punto della sua trat­
tazione, criticando la scuola che vuoI for­
mare il -cittadino- onde si lascia regolare 
da un astratto programma di cultura civile, 
protesta che si deve considerare il fan­
ciullo come membro della società nel sen­
so piCl largo. C'è il cittadino, ma c'è il 
membro di una famiglia, Il lavoratore, il 
partecipe di una comunità, di tante diver­
se comunità. La vita offre una quantità In­
calcolabile di occasioni per fare Il bene 
sociale. - Le condizioni della esistenza so­
no in perpetua trasformazlone-; è -impos­
sibile educare In vista di uno stato sociale 
determinato-o 
E allora? Ecco: -L'Educazione deve fare il 
fanciullo padrone di se stesso-; cosi potrà 

in qualsiasi tempo Intuire /I suo mondo, 
accettarlo, adattarsi ad esso, adattarlo a 
sè. Ah! qui c 'è dawero la giustificazione 
di Angelo Patri, e lo schema della specifica 
soclalità dell 'educazione è infranto. Anco­
ra: - /I bambino è già un tutto organico-o 
-E' già in una società-o La scuola che pre­
tende di prepararlo per l'awenlre, per 1/ 
suo compito futuro nel mondo sociale, 
perchè mal - lo priva durante gli anni di 
studio del contratto vitale colla società?­
Per imparare a nuotare occorre entrare 
nell'acquai Sia completa società, la scuola 
medesima: -La Scuola deve tendere a di­
venire una istituzione sociale reale e vl­
vente-. Oggi è una società fittizia e pato­
logica: -II maestro è oggi costantemente 
costretto a far da sentinella che sta atten­
ta, perchè non si commetta alcuna infra­
zione alle regole della scuola e alla routl­
ne stabillta-. Quelle regole valgono, flnchi) 
la scuola dura: non sono dettate da una 
necessità Inerente al lavoro epperò tutta 
la scuola ha una Impronta di convenziona­
lità e di arbitrarietà di cui l'allievo soffre. 
Occorre, Invece, che l'alunno sia consape­
vole di olò che fa e sia capace di giudica­
re e di criticare I propri atti dal loro stessi 
risultati. 
-Confrontiamo ciò che accade In classe 
con la vita d'un bambino a casa- o Che di­
stanza! A casa, se è una casa ammodo, 
vi sono doveri reali, a scuola, doveri con­
venzionali. 
Quì è veramente Dewey ispiratore della 
nuova scuola; e qui perciò anche Patri, e 
ogni vero maestro. Ancora. L'attività che 
educa è a1 tività creativa meglio che assl­
ml/atrice e ripetltrice. 
Far costrUire; far produrre. Ecco un nuovo 
imperativo dell'educazione Infantile: quasi 
contemporaneamente al Dewey lo formu­
lava in Germania Il Kerschenstelner, un al­
tro fondatore della scuola moderna. Ma /I 
fare ha un plCl profondo senso nell'Ideali­
smo Italiano del Croce e del Gentile (Ved. 
Sganzinl, -L'ésthétlque de Croce et la pli­
dagogle-, In -Annuaire de l'instruction 
pubbllque en SUlsse- , 1926). Nella scuola 
fuorviata dall'astrattezza del programma, 
la molla del lavoro non è nello stesso 
lavoro creativo; la migliore spinta è, al 
plCl, l'affetto per Il maestro, quando c'è. Si 
lavora perchè si ama " maestro. Via quel 
maestro e la molla non agisce piCl. 
Invece si dovrebbe amare il maestro per­
chè si lavora, per la forza espansiva della 
gioia di creare. PICl spesso, la molla è la 
paura (del castigo, del punto etc.) o l'am­
bizione, o la rivalità etc. I plCl deboli per­
dono Il senso della loro capacità, perchè 
restano indietro; I forti -sono tentati a 
gloriarSi della loro forza-; 1/ fanciullo è 
trascinato nella sfera delle competizioni 
egoiste. 
Nella creazione è l'amore. -Ogni metodo 
che faccia appello ai poteri attivi del fan­
ciullo, alla sua capacità costruttiva, pro­
duttiva, creatrice, sposta 1/ centro di gra­
vità dell'essere morale, che passa da una 
attitudine aspettante ed egoista ad una at­
titudine positiva alla devozione altruistl­
ca- . 
Qui Dewey è grande, anche se ancora si 
Illude che le vlrtCl della attività siena nel 
lavoro manuale in quanto tale, e non in 0-
gni lavoro, cioè In ogni occupazione rego­
lata dal -principio del lavoro-. (Ricerca di 
sè; Intuizione, relnvenzione). 
Ed è felicissimo là dove awerte che -non 
c'è una netta divisione- fra le materie di 
studio e I vari gruppi di occupazioni scola­
stiche. Tutti gli studil, tutte le occupazioni 
-si organizzano Intorno a un fatto princi­
pale: l'esperienza cosciente dell'uomo-. 
Onde può dire che • i va ori sociali sono 
astratti flnchè non sono tratti dall'intimo 



della vita Individuale e portati alla luce 
dall'individuo-. 
Solo lo sforzo e l'energia personale realiz­
zano Il mondo sociale. Occorre conoscerle 
dunque queste persone che realizzano il 
mondo sociale. Conoscere i • poteri na­
scenti - del fanciullo. Ma sarà . 11 - fanciul­
lo della psicologia? Contro Dewey stesso: 
. Ia condotta scaturisce dalla fonte stessa 
degli I~tintl e degli Impulsi natlvl-. Conta­
n~, cio~. - traduciamo nel nostro linguag­
gio - I singoli fanciulli , cioè il loro mondo 
Interiore. Occorre intuirli. Sono essi le for­
ze che stimolano il nostro intervento diret­
tivo. le modificheremo, sta bene; ma seri­
za di esse non possiamo far nullal 
9gnl studio deve diventare un . modo del­
I esperienza di sè- che compie ciascuno 
scolaro. 

. 11 problema dell 'educazione consiste 
nello scoprire il capitale che ha ciascun 
alunno e nello utillzzarlo in maniera da 
creare u~a personalità agente, una linea 
morale. l educatore c'è per servire da sti­
molante e da controllo -. 

Oewey concludeva il saggio che ebbe 
poi virtù di Ispirare l'umile maest ro di 
scuola, proponendo la pietra di paragone 
per giudicare Il valore morale dell'educa­
zione: 
Traduco liberamente: 
a) la scuola dà modo a ogni fanciullo di 
affermarsi nella pienezza della spontanei­
tà sua? 
b) La scuola, In quanto studio. esercita Il 
personale giudizio del discente· ovvero 
invece. il discente mette ogni no~ione sul: 
lo stesso plano? (Insomma: sviluppa lo 
spirito di ricerca?). 
cl le Idee morali dell'educatore sono 
.propositi- o sono invece forze attive da­
pertutto presenti? (Cioè; ha chi educa una 
vera fede educatlva?)-. 

Giuseppe Lombardo-Radice l) 

I) N.d.R. AII'illustre collaboratore, anche 
a nome del lettori I più vivi ringraziamenti. 

John Dewey, notizie 
bio-bi bi iog rafiche 
(continuazione) 
- Ubertà e cultura, N_V. 1939 - trad. It., 
Firenze 1953. 
- Il futuro del liberalismo, ovvero la dire­
~Ione democratica del mutamento, in Wat 
IS Oemocracy, Its confllcts. Ends and 
Meany, by 1.0. e altri . Oklahoma, 1939. 
- Le basi economiche della nuova socle­
tè, in Intelligence In the Modern World -
by J. Ratner. N.V., 1939. 

Il caso B. Russel. N:V: . 1941 - 1) . 

2.6. Scritti critici su J.D. 
- L. Borghi. J.D. e Il pensiero pedagogiCO 
contemporaneo negli S.U., Firenze 1950. 
- L. Borghi, L'Ideale educativo di J.D., 
Firenze 1955. 
- E. Claparide, La pédagogle de M. J.D. -
Intr. a l'école et l'enfant - op. clt. 
- G. Corallo, La pedagogia di J.D., Torino 
- G. Deledalle, La pédagogie de J.D., 
Paris 1965. 
- G. Deledalle, L'ldée d'espérlence dans 
la phllosopie de J.D., Paris 1967. 
- E. Duprat, Les rapports de la connai ... 
sance et de l'aetion d'après J.D., in Revue 
de Metaphlsyque et de Morale. - ott.-dic. 
1930, genn.-feb. 1931 . 
- M.A. Manacorda, Marx e la pedagogia 

SEG NALAZI ON I 

Etudes pUagogiques 1971 (Annuaire de 
l'instruction publique en Suisse. Payot. Lo­
sanna). - La Commissione di redazione 
della quale ha fetto parte per il Ticino ii 
dotto Annando Giaccardi, ,pubblica regolar­
mente l'annuario che è un'emanazione della 
Conferenza dei capi dei dipartimenti del-

, l'i~~one pubblica della Svizzera romanda 
e Itahana. Centosettantaquattro pagine conta 
l'edizione del 1971, la quale 9i divide in -tre 
parti: problemi pedagogico-didattici di viva 
attualità, relazioni dei lavori della Confe­
renza, cronache cantonali con brevi note 
bibliografiche. 
J .B. Dupont e L. Pauli presentano anzitutto 
la relazione -riguardante uno studio finan­
ziato dal Fondo naziona'le della 'ricerca, 
sulle convergenze del metodo sperimentale 
e del metodo clinico applicati allo studio 
della persona. 
L'organizzazione dei corsi di perfeziona­
mento in un anno scolastico prolungato -
per quanto può aver riferimento al conte­
nuto e alla durata - è l'argomento trattato 
da F. Bourguin e J.F. Robert. 
Le esperienze sull'uso dei mezzi audio-visivi 
per l'insegnamento, ,nel Ticino, della :lingua 
francese nella scuola elementare sono por­
tate a conoscenza dei colleghi romandi da 
C. Pellanda e R.Traversi. . 
Se l'insegnamento generale mira a pennette­
re agli allievi delle classi liceali di vivere e 
di lavorare nel mondo di domani occorre 
ohe nei programmi scolastici trovi ' il giusto 

. posto anche l'infonn87!Ìone. Che cosa si cer­
ca di innovare nelle scuole secondarie dcl 
cantone Ginevra? Risponde all'interrogati­
vo G. Haury, direttore aggiunto alla dire­
zione dell'insegnamento secondario. 
S. Roller riferisce poi sui lavori dell'Istituto 
di ricerche e di documentazioni pedagogi­
che della Svizzera francese, mentre L. Bar­
bey dell'Università di Friburgo espone e 

moderna, Roma 1971 (part. pago 140 e 
seg.). 
- C. Wrlght Milis, Soelologla e pragmati· 
amo, trad. It., Milano 1968. 
- G. Preti, La ricostruzione filosofica del· 
la soeietà nel pensiero di J.D., In Studi 
filosofici. 1949, I. 
- O. Heboul, J.D. pedagogue de l'homme 
unidimensionnell, In Crltlque 1970 279-
280. • 
- A. Visalberghi, J.D.. Firenze 1951 . 
- M_G. White, The Origln of Dewey's In· 
strumentallsm, N.V. 1943. 

') Per una biografia completa e ricca di .0. 
cfr la Biografia scritta dalla liglla Jane in 
The Phl/Daoph, D' J.D. a cura di P.A. Shilpp, 
N.V., 1939 ; di notevole Interesse Il anche lo 
acrltto . di De"lley, D.II· ... Dlutl.mD .IID .p.ri­
ment.h.mD (2. 4. 2.) . Per una biografia intel­
lett.uale del filosolo , oltre lo scritto di F. Bran­
caÌlsano (2. 1. 2.) s i veda soprattutto lo scritto 
di C. Wright MIlis (2.6.) . 
l) Il tentativo di organizzare in sezioni diverse 
gli scritti di D.. lo ai deve conalderare 8010 

~om.e espediente didattico , per così dire, poichè 
I Intlera opera del Nostro presenta un'organlcità 
cne . male si presta a classificazioni elo distin­
ziOni Icolastiche. 
5) Le opere di J.O. sono state indicate con Il 
titolo t r~dott~ In italiano o con quello delle 
traduziOni Itahane. ove queste s iano state effet­
tuate . L'innovazione, se così può dirsi, è sta'ta 
dettata dalla preoccupazione di non appeuntire 
le postille, tenuto anche conto del latto che al 
2.1, sono indicati gli strumenti bibliografici 
disponibili . 

commenta i risultati di un'inchiesta di natu­
ra socio-pedagogica su fatti e su opinioni 
della gioventù d 'oggi. Nè potevano mancare 
alcune riflessioni sul grave pericolo della 
droga, del quale discorre con profonda 
conoscenza di causa G.O. Segond. Al tenni­
ne della prima parte della Dubb1icazione 
troviamo trattato da J. Savarit il tema «ab­
bozzo per una metodologia per quanto ri­
guarda le dissertazioni», le quali altro ,non 
sono che l'escolto più meditato e la cOscien­
za stessa degli auton.. 
La seconda parte dell'annuario comprende 
i'l rendiconto dell'attività della Conferenza 
dei capi dei dipartimenti, la quale in parti­
colar modo s'è occupata, nel decorso enno 
della coordinazione deUa scuola della Sviz: 
zera romanda, della prossima consultazione 
popolaTe riguardante gli articoti 27 e 27 bis 
della costituzione federale, dei rapporti tra 
le autorità scolestiche e la televisione e la 
radio, dell'insegnamento agli al!Hevi degli 
i:mmigrati italiani e spagnoli, dell'aiuto dei 
cantoni romandi e della Confederazione 
alle orchestre della Svizzera francese. 

Seguono le cronache scolastiche dei can­
toni romandi, del Giura bemese e del Tici­
no, quest'ultima preparata da G. Mondada· 
inoltre, alcune informazioni sul ben not~ 
concordato per una migliore coordinazione 
scolastica e una breve bibliografie compren­
dente la segnalazione di una decina di re­
centi pubblicazioni che, per un verso o per 
l'altro, possono interessare il mondo della 
scuola. 

UN.ESCo.preue. - ~gli inizi di maggio è 
USCIto puntualmente Il quarto fascicolo che 
dopo alcune infonnazioni di caratter~ 
amministrativo, sciorina una bella serie di 
articoli meritevoli di segnalazione. 
In molti paesi l'attività scientifica e tecnica 
extr~~lastic~ è, per molteplici ragioni, 
assai lfi.coraglpata. Qualc~e cosa si fa pure 
anche m SVIZZera. tram1te la fondazione 
«La .science appelle les jeunes» (c/o Obser­
vatolre de Genève, 1290 Sauvemy) le 
9-uale in~ice. s~ali concorsi allo scop~ di 
lndurre I glOvanq 'a elaborare in maniera 
autonoma ~av.ori scientifici di vario genere. 
La CommiSSione nazionale svizzera per 
l'tJ.NESCO ha fatto un'inchiesta tra gli sco­
lar! delle ultime classi di una città della 
SVizzera tedesca 'allo scopo di conoscere in 
quale misura l'attività dell'UNESCO è nota 
e sentita negli ambienti giovanili. I risultati 
sono stati deludenti. In troppe scuole que­
sta parte dell'educaziC?ne civica purtroppo 
contmua, a torto, a rimanere trascurata o 
fatta in modo inadeguato. 
L'istituto di geodesia del Politecnico fede­
rale di. Zurigo ha organizzato, lo scorso 
mese di marzo, sotto la direzione del dotto 
M.-H_ Kaspar, un corso di fotogrammetria, 
al qua1e hanno preso parte studiosi prove­
nien;ti da 14 cantoni e da 15 nazioni. Il 
faSCicolo ne dà una diffusa relazione. 
~cune pagine sono riservate, come d'abitu­
dme, alla salvaguardia dei fondamentali 
valori della natura, ddJla quale in partica­
~ar modo si occupano due istituzioni 
mternazionali: l'UICN (Unione per la con­
servazione dell~ambiente naturale) e la 
WWF (Word Wild1ife Fund) . Entrambe 
hanno sede 'a Morges (Vaud). Recentemen­
te hanno organizzato quattro settimane di 
studio in di erse località d'Europa e hanno 
provveduto a diffondere in larga misura a 
noto bollettino «Nature et ressources» edito 
da UNESCO. 
Il dott: Betty Werther tratta, infine, un 
tema di 'tutta 'attualità specialmente per i 
pae~i in. via di sviluppo: cIa presenza dei 
s'?Cl,?l?gl ~ dei matematici negli studi per la 
pianifiCaZione dell'educazione». 
C?mmlsslone nazionale svizzera per l'UNESCO IO 
ElgerStrasse, 3003 Berna. ' , 
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La programmazione 
dei mezzi 
tecno-didattici 

Martedl 13 giugno 1972, nella sala del 
Gran Consiglio, l'on. Ugo Sadls ha pre­
sentato alla stampa, alla presenza dei 
membri del gruppo di lavoro, Il Rapporto 
sul piano d'introduzione dei mezzi tecno­
didattici nelle scuole del Canton Ticino, 
dal 1972 al 1980. 
Interventi di convenuti e commenti apparsi 
sui fogli tlcinesl hanno dimostrato l'Inte­
resse per questa iniziativa del Diparti­
mento della pubblica educazione. 
Pubblichiamo Integralmente il rapporto, 
ricordando che: 
- la pianificazione pedagogica tecnica e 
finanziaria dei mezzi tecno-dldattlcl è un 
preciso postulato della Conferenza del di­
rettori del Dipart imenti della pubblica edu­
cazione che il Canton Ticino ha cercato di 
realizzare con Impegno e premura. Infatti 
gran parte della spesa preventivata in otto 

anni è richiesta da apparecchiature il cui 
Inserimento nella scuola non dovrebbe tro­
vare ostacoli: laboratori linguistici per cir­
ca 9 milioni, calcolatori elettronici per 
circa 2 milioni, televisori (Telescuola) per 
circa 1 milione; ogni altro apparecchio di 
cui si propone l'acquisto può essere già 
ora applicato con sicura utilità didattica, 
dimostrata da studi ed esperienze, anche 
t iclnesi. Ma presuppone larga e libera 
Informazione, formazione e partecipazione 
di docenti e allievI. 
Se gli audiovisivi si sono spesso rivelati 
spreco illusorio, è prooabllmente perché 
non sono stati catalizzatori del rinnova­
mento - metodi e contenuti - dell'ap­
prendere. 
La scuola non può più ignorare gli stru­
menti tecnologici e nemmeno deve illu­
dersi che essi siano un surrogato miraco­
Iistlco; perciò un plano tecnico-flnanziarlo 
è solo un primo passo, meritorio: soste­
nere la creazione Il più possibile autonoma 
di -programmi- e vegliare a che le mac­
chine restino -strumento- di responsabi­
lità e di libertà, è fattore essenziale di riu­
scita. 

Piano d'introduzione nelle scuole 
di ogni ordine e grado (1972/80) 
Premessa 
Insegnanti delle scuole di ogni ordine e 
grado hanno da tempo e lodevolmente pro­
mosso diverse esperienze nel campo degli 
audiovisivi. Il Dipartimento della pubblica 
educazione, specie negli ultimi anni, ha 
ricevuto richieste di apparecchiature di 
var o costo e di varia Importanza didatti­
ca: dalle macchine semplici (proiettori, 
lavagne luminose ecc.) agli studi televi­
sivi, al laboratori linguistici, ai calcolatori 
e ettronicl. 
DI fronte a queste scelte, il DPE - nell'in­
tento di accogliere tali esigenze e di 
potenzi arie - ha istituito il gruppo di 
lavoro per i mezzi tecno-didattlci, Incari­
candolo di programmarne la scelta e l'uso 
sino al 1980. 

no e fuori -) la specie, la quantità, Il co­
sto di apparecchi da fornire alle scuole. 
La commissione ha pure elaborato un pro­
getto di centro didattico cantonale degli 
audiovisivi ed ha presentato al Direttore 
del DPE un piano d'Introduzione del mezzi 
tecno-didattici, con preventivo. 
Riassumiamo per l'opportuna informazione 
alla stampa i risultati fondamentali dello 
studio del gruppo. 

1. I mezzi tecno-dldattlcl 
per la scuola moderna 

La verifica sperimentale prima, l 'uso gene­
ralizzato poi delle tecnologie didattiche 
non Interessano solo Il mondo della scuola 

ma anche i gruppi politici, culturali ed 
economici della società. Infatti I mezzi 
tecno-didattlci non sono un - sussidio- con 
incidenza marginale ma una -variante_ In­
dispensabile al rinnovamento del sistema 
scolastico, il cui costo (finanziario Intel­
lettuale organlzzatlvo) esige uno sforzo 
collettivo Intenso e Indilazlonabile. 
Nel rapporto Perklns-Mc Murrin (prepara­
to nel 1970 da una commissione parlamen­
tare statunitense e ritenuto dal più attenti 
osservatori uno studio gUida per la pro­
grammazione tecno-didattica) I) alle con­
siderazioni generali si legge tra l'altro: 
-Coloro che si oppongono ad un tipo di 
istruzione organizzata su basi scientifiche 
o con l'apporto delle nuove tecnologie, 
non riescono a rendersi conto che il siste­
ma attuale 6, sotto molti aspetti, rigido Il 

meccanico. Le molteplici differenze del 
modi di apprendere degli allievi non sono 
infatti tenute in considerazione quando, 
con i metodi tradizionali, si Inlegna la 
stelsa cosa, nel medesimo momento e 
nello stesso tempo. 
Ciò che i giovani awersano è, di solito, la 
tecnologia rabberciata oppure la program­
mazione che riproduce modelli convenzio-
nali dell'insegnamento-. . 

Vantaggi del mezzi tecno-dldatticl 

- fissazione (stockage) a tempo Indeter­
minato dell'Informazione, 
- distribuzione dell'Informazione a di­
stanza, 
- presentazione dell'Informazione In mo­
di e tempi più aderenti alla realtà. 
- possibilità di adattare l'Insegnamento 
ai ritmi d'apprendimento Individuali e alle 
tendenze degli allievi. 
In questa prospettiva si situa il concetto 
-multlmedlale»: i - media- tradizionali (do­
cente, libro, lavagna ecc.) non sono nè da 
combattere nè da sostituire; il loro uso va 
però Integrato da altri -media- usati sol­
tanto per I loro apporti specifici (ogni 
medium per la parte di messaggio che 
nessun altro può porgere con altrettanta 
efficacia). 
Es.: un corso di botanica: Le attività di 
apprendimento possono includere brevi le­
zioni, esperimenti, letture di testi e rivi-

Il gruppo di lavoro è stato composto di 
professionisti tlcinesl esoerti In ottica ed 
elettronica, di rappresentanti delle sezioni 
pedagogica e professionale, di membri del 
corpo insegnante informati su problemi 
particolari e attivi in esperienze settorlali 
(Sergio Ca ratti (pres.), Giovanni Boriali, 
Renzo Caldelarl, Tino Celio, Ugo Fasolls, 
Christoph Flugel, Franco Leporl, Aldo 
Mandozzl, Flavio Pacciorlnl, Piet ro Rusco­
nl, Giovanni Zamboni, Jean Claude Ze­
berg) . 

Scuole elementari_ - I mezzi audiD-vlalvl applicati all'lnsegnamentD del france sa 

Il gruppo di lavoro ha operato tra l'otto­
bre 1971 e l'aprile 1972, awalendosl del­
l'apporto di altre persone in veste di os­
servatori (RSI, TVSI ecc.) : Sono stat i pas­
sati in rassegna praticamente tutti I mezzi 
tecno-didattici e si è cercato di prevedere, 
per il periodo 1972-1980 (sulla base stati­
stica del numero degli allievi e delle co­
struzioni scolastiche; e considerando le 
esperienze didattiche In corso - nel Tic/-
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ste, dimostrazioni, proiezioni di brevi 
films, discussioni con gli Insegnanti e/o 
studenti, studio al microscopio, dissezione 
di esemplari botanici e altre attività rite­
nute utili da parte dell'allievo o dell'Inse­
gnante responsabile. Poiché - come risul­
ta da tal une sperimentazlonl In corso - lo 
studio Indlpende'nte non è Inserito nel­
l 'orario ufficiale, gli esperimenti del singo­
li studenti non hanno alcuna limitazione di 
tempo e pertanto taluni possono assume­
re la forma di progetti di ricerca In minia­
tura. 
In questa prospettiva, Il maestro ha, 
forse per la prima volta, garanzie concrete 
di svolgere la sua genuina funzione di 
guida degli allievi. Potrà cioè Indurii a sco­
prire l'uso autonomo dell'Informazione a 
seconda del loro bisogni culturali e civili. 
Il docente deve perciò essere convinto 
che la tecnologia è una risorsa per lo svi­
luppo di nuove alternative o di una Istru­
zione Individualizzata e non un Intruso 
meccanlclstlco e pericoloso. 

Ostacoli all'uso appropriato 
del mezzi tecno-didatticl 

Da inchlese e rapporti europei e statuni­
tensi risulta che l 'introduzione e lo sfrut­
tamento del mezzi tecno-dldattici sono an­
cora Insufficienti e disorganici. Ciò è 
dovuto a: diffidenza istintiva di molti do­
centi per sistemi tanto nuovi quanto poco 
conosciuti; scarsa utilità effettiva della 
macchina quando, parallelamente, non si 
cerchino scopi e contenuti nuovi della 
scuola; pressione mercantile dell'indust.'la 
che si occupa quasi esc uslvamente dell' 
-hardware- (spesso fragile e comunque 
non -normallzzato-) 2); mancanza di corsi 
di abilitazione manuale del docenti, di as­
sistenza tecnica nelle sedi, di servizio effi­
ciente di riparazioni; grave carenza di 
-software-o Mancano organismi - su pia­
no nazionale e cantonale - 'per la prepa­
razione o per l'adattamento di -software­
che richiede un'azione coordinata di spe­
cialisti i quali interessino Insegnant i e al­
lievi; la legge sul diritto d'autore non faci­
lita In nessun modo - nè con franchigia 
nè con pagamenti -globali - - la creazione 
di -teche- e di -software- ; incerti rappor­
ti fra compiti educativi della scuola e della . 
radio e televisione (SSR): esiste spirito 
di collaborazione che aspetta tuttavia un 
coordinamento, finanziario ed operativo, 
secondo le nuove esigenze. 
E sulla base di codeste considerazioni 
prelimlnarl"che Il gruppo di lavoro ha ela­
borato Il plano d'Introduzione e preventivo 
di -hardware-; e prevede l'Istituzione di 
un centro didattico cantonale, multi media­
le; che, progressivamente sostenga e 
controlli l'uso dell'- hardware-; e promuo­
va la produzione di - software- -Ieggero-. 

2. Il piano d'Introduzione 
e preventiYo 

L'attuazione del piano comporterà per i 
docenti tlclnesl (e si dovrà promuovere 
con ogni mezzo l'adesione compartecipe 
alle nuove tecniche di quanti più insegnan­
ti sia possibile) la garanzia del necessario 
sostegno ad un rinnovamento anche tec­
nologiCO dell'Insegnamento. 
Il plano non può certo essere definitivo. 
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Se è indispensabile tracciare un Itinerario 
analitico e ragionato, non può mancare 
la necessaria elasticità: ogni anno è previ­
sta per marzo-aprlle una revisione che ac­
colga richieste nuove e diverse. 

Punti salienti del plano 

2.1. Alcune applicazioni tecniche (di 
rilevante peso finanziario e didattiCO) si 
prospettano di sicuro awenlre: 
- Il laboratorio linguistico su vasta scala, 
a partire dalla scuola media; 
- Il calcolatore elettronico, a partire dalla 
scuola media; 
- gli studi video e audio a circuito inter­
no per la produzione di programmi d'ist i­
tuto: nelle medie superiori ed iil alcune 
scuole profeSSionali. 
La produzione di programmi di portata 
generale (software -pesante- ) sarà coor­
dinata dal DPE e dalla TVSI e RSI. 
2.2_ Altri mezzi tecno-didattlci (di costo 
meno significante rispetto al precedenti) 
si auspica siano introdotti su vasta scala: 
- giradischi, magnetofoni ecc., specie per 
l'educazione musicale, da Iniziare già n Ila 
scuola materna; 
- lavagne luminose (con copiatrici e du­
plicatori) al posto di episcopi ed epidia­
scopi, già nella scuola elementare. 
- cineprese, movlo.e, proiettori ecc. (e, 
dalle medie, laboratori fotografiCi) per l 'e­
ducazione all'Immagine, sin da la scuola 
elementare. Sussidi televisivi sono previ­
sti per I gradi superiori. 
2.3. Fra le spese non riferiblll solo ad ap­
parecchiature ma di notevole rilevanza, 
quelle per l'Istituzione, presso ogni centro 
di scuola media e media superiore, di una 
- Taca AV: raccolta, cioè, di documenta­
zione - dalle diapositive alle lezioni tele­
visive regist rate, di istituto o della rete 
pubblica - che serva sia a lezioni collet­
tive sia ad Informazione e formazione del 
Singolo allievo: astri, videocassette ; e 
opportune attrezzature di riproduzione. 
Alla commissione pare di poter escludere 
Invece, anche per Il futuro, la creazione di 
una grande -teca su microtllm e con ricer­
ca elettronlca-: impresa, semmai , opportu­
na per organismi scolastici di grandi pro­
porzioni. 
2.4. Nel piano non figurano le vere e pro­
prie -macchine per Insegnare- (teachlng­
machines) polchè la loro estensione è da 
considerarsi ' prematura. 
2.5. Apparecchi riceventi delle lez oni 
radio e telescolastlche sono previsti In 
modo organico e graduale a partire dana 
scuola elementare. I televisori saranno a 
colorI. Se ne potenzierà l'acquisto specie 
nelle scuole medie e medie superiori. 

NOTIZIE ESSENZIALI DI CARATTERE 
FINANZIARIO (Periodo: 1972-1980) 

Il plano prevede In 8 anni una spesa di cir­
ca 20 milioni di franchi : 
circa 2,5 milioni all'anno; circa tr. 50.- al­
l'anno per allievo. 
La spesa annua è cosI distribuita per o di­
nl di scuola: 
- educazione prescolastica ca. fr. 45.000 
- scuola elementare ca. fr. 526.000 
- scuola media ca. ti . 1.360.000 
- scuola media superiore ca. fr. 560.000 
- scuola professionale ca. fr. 131.000 

Prudenzialmente si può calcolare un rin­
caro annuo - non considerato ne plano 
- di circa il 5%. 
Le spese previste per l'educazione presco­
lastica e per le scuole elementari inclu­
dono an he la parte spettante ai comuni 
(40-60 %). 
Il 'preventivo non riguarda la produzione di 
-software-o 
Il piano non contempla la scelta dei tipi di 
apparecchio per le diverse categorie. 

3. Il Centro didattico audiovisivi 
(CEDAV) 

Il gruppo di lavoro per i mezzi tecno-dldat­
tici ha approvato all'unanimità la creazio­
ne di un centro didattico cantona e degli 
audiovisivi. 
La fornitura programmata di -hardware­
alla scuola ticinese presuppone i fatti un 
centro che: 
- promuova l'uso tecnico e didattico del­
le apparecchiature, 
- sostenga la preparazione della parte di 
-software- non direttamente legata alle 
emissioni educative della RSI e della TVSI. 

Compiti 

Lo studio di analoghi centri, svizzeri ed 
esteri, porta ad auspicare la nascita del 
CEDAV il quale, progressivamente adat­
tandosi all'auspicato sviluppo dei mezzi 
tecno-didatticl, e come sezione dell'Ufficio 
studi e ricerche della Sezione pedagogica 
per quanto attiene alla sperimentazione di­
dattica. 
- crei un centro di documentazione, 
generale e specializzato, teorico e pratico; 
- tenga contatti con enti consimili : regio­
nali, nazionali, internazionali; 
- preawisi la scelta del tipi di apparec­
chi. in base a consideraZioni pedagogiCO­
didattiche; e ad analisi tecniche, condotte 
da specialisti In ottica ed elettronica; 
- organizzi corsi di aggiornamento o di 
formazione di docenti, d'intesa con i vari 
ordini di scuola e secondo le direttive 
dell'Ufficio studi e ricerche della Sezione 
pedagogica; 
- metta a disposizione del docenti ogni 
puspicabile mezzo per la prodUZione del 
programmi - Ieggeri - : nel campo -video­
(diapositive, trasparenti, film e televisione 
di istituto) e nel campo - audio- (soprat­
tutto importante e urgente \I -software­
per I laboratori linguistici , In collaborazio­
ne con il - servizio lingue- della Sezione 
pedagogica); una ristrutturazlone delle 
commissioni radio e telescolastlca, e op­
portuni organismi di collegamento tra RSI 
TVSI e DPE, permetteranno lo sviluppo 
del - software- -pesante - , cioè I program­
mi che per vastltà d'impegno tecnico e 
finanziario superano le possibilità del 
CEDAV; 
- crei una -medloteca- (dia - cinema -
nastri - foto - video) In cui sistemare co­
pie di -software- della prodUZione scola­
stica e - legge sul diritto d'autore per­
mettendo - copie dei programmi, edu­
cativi e no, della radio e della televisione; 
- prepari una mostra permanente di ap­
parecchi (per Informazione, dimostrazioni 
pratiche ed un primo apprendimento della 
manipolazione a docenti ed allievi, in grup­
po o singolarmente); 



- metta a disposizione uno studio televi­
sivo sperimentale che prenda visione di 
produzioni estere, ricopi produzioni d'isti; 
tuto e faciliti l'Introduzione dei metodi 
- d'osservazione- e di - mlcroteaching a : i 
quali permettono al docenti di osservare e 
valutare se stessi rivedendo le loro lezioni. 

Località di servizio 

Si propone Lugano. o immediate vicinanze 
perchè il centro non sia troppo discosto 
dagli studi della RSI e della TVSI che è Il 
nucleo maggiore nel Ticino di attrezzature 
tecniche, di locali, di personale speciàllz­
zato (si pensi anche alla discoteca, a let­
tori , ad attori ecc_)_ 
L'aiuto della RSI e della TVSI è auspicato 
ed auspicabile. Non fosse che per mere ra­
gioni finanziarie, non si vede infatti per­
chè - almeno per molti anni - lo Stato 

debba accollarsi spese ingenti per appa­
recchiature e personale che non potrebbe­
ro essere adoperati a rendimento pieno. 
E' preferlblle situare Il CEDAV com'è av­
venuto per analoghi centri svizzeri , o nelle 
vicinanze o meglio In un edificio scolast i­
co di un settore In fase di rinnovamento. 
Nel caso ticinese, ottima sarebbe la siste­
mazione presso una scuola del settore 
medio. 
A titolo Informativo per I Signori giornali­
sti, ci permettiamo un ulteriore ricorso a 
citazioni del rapporto Perkins-Mc Murrln, 
per illustrare aspetti interessanti del pro­
blema. 
Negli Stati Uniti , nell'industria, circa il 4% 
del ricavato delle vendite è devoluto alla 
ricerca, alla ricerca applicata e allo svilup­
po dei ritrovati da parte di Imprese che 
conducono attività di sviluppo. Per ciò che 
riguarda l'educazione le spese destinate 

alla ricerca non superano Il 0,25% degli 
stanzlamenti . 
Per il 1980 la Commissione della Camera 
dei rappresentanti per l'Educazione ed Il 
Lavoro crede che la ricerca lo sviluppo 
l'applicazione nell'educazione dovrebbero 
raggiungere I livelli dal 4 al 6% delle spe­
se totali_ 
Molteplici sono I fattori che contribuisco­
no ad elevare I costi della tecnologia seo­
lastlca: 
- sviluppo e verifica del programmi di al­
to livello qualltatlvo; 
- tempo d'impiego degli insegnanti par 
impadronirsi delle tecniche operative ne­
cessarie e per la preparazione dei pro­
grammi ; 
- Impiego degli specialisti del mezzi tec­
nologiCi e degli assistenti degli insegnan­
ti; 
- manutenzione delle atttezzature. 
Le sperlmentazionl che non hanno tenuto 
conto di questi fattori sono generalmente 
naufragate. I tentativi di aggirare gli osta­
coli, evitando di addestrare In maniera ap­
propriata gli insegnanti o evitando l'im­
piego di un sufficiente numero di speciali­
sti, producono risultati scarsi o nulli. 
AI gruppo di studio del DPE sembra di 
poter escludere che i costosi mezzi tecno­
didattici allevieranno la penuria di docenti 
(tranne, forse, a livello medio superiore e 
professionale, tramite l'insegnamento pro­
grammato). 
L'utilizzazione di tali mezzi permetterà di 
trasformare I modi tradizionali del rappor­
to educat ivo e di favorire l'Inserimento de­
gli allievi nella realtà della vita associata, 
abituandoli a relazioni multiple e dinami­
che. 

I) «L'olternativa tecnologica - Il rapporto Per­
klns-Mc Murrin - Quaderni LAM no. ' - . Prefa­
zione di Giovanni Gozzer; Tipografia Laziale 
Frascati, nov. 1971, lire 2000. 
') «hardware- : il materiale «pesante-, cioè 1111 
apparecchi; «softwere- : cl6 che si pone negli 
apparecchi, il programma, il contenuto. 

Scuole centonele di Commercio_ - Allievi e do­
cente al cemro sperlmemllie di reglltrazione au­
diovisiva 



Educazione sanitaria 

Annegamenti 
• • e primi 

• soccorsI 

I. Premesse generali 

Trascorsa la stagione dello -sport bianco­
con tutti I suoi fasti e nefasti ecco che già 
siamo inoltrati nell'estate, stagione del 
nuoto e dei bagni con I suoi awenimenti 
tragici, che tanto lasciano sgomenti e 
sconvolti. 
Quante giovani vite umane passate fulmi­
neamente da un ambito refrigerio o da 
un'innocente spensierata allegria alla mor­
te per annegamento? Quanti dolorosi e in­
colmabili vuoti in tante famiglie? 
Le cronache quotidiane locali, nazionali ed 
estere sono sempre fitte di episodi dram­
matici ccadutl specie nel giorni della 
massima calura, durante il periodo delle 
vacanze scolastiche, nel giorni festivi e di 
fine settimana. Sono tributi di vittime tra 
la moltitudine di nuotatori e non nuotatori 
che anelano a un ristoro e sollievo al ma­
re, al lago, al fiume, alla piscina, alla rog­
gia. 
E' una nuova agghiacciante realtà che. da 
qualche anno a questa parte, rappresenta 
un problema che tende a divenire sempre 
più preoccupante, nonostante gli awerti­
menti e i comunicati diramati dalle compe­
tenti autorità. dalle società di nuoto e di 
salvataggio, dalle varie organizzazioni me­
dico-sportive, dalla radio e dalla televisio­
ne. 
Anche I nuotatori più esperti possono an­
negare, anzi, costituiscono I casi più fra­
quenti, poiché in generale non temono le 
acque più perigliose e Infide e anche per 
il motivo che sono proprio loro a essere 
moralmente spinti a buttarsi in acqua per 
soccorrere chi è In pericolo di annegare, 
senza forse possedere le necessarie capa­
cità e le cognizioni in materia di salvatag­
gio. 
Il nuoto, dal profilo generico, è certamen­
te tra le attività e discipline fisiche più 
complete e salutari: oggigiorno è ormai 
assurto a sport di massa. 
Già I romani attribuivano alla capacità di 
nuotare una grande Importanza, tanto da 
parificare I provetti nuotatori a coloro che 
sapevano leggere e scrivere. 
In Giappone e fors 'anche In altri stati, l'In­
segnamento del nuoto è da tempo obbliga­
torio nelle scuole. Invece da noi, che 
siamo t ra I più progrediti in materia di pra­
tiche e di attrezzature sportive e all'avan­
guardia per le già esistenti numerose 
piscine pubbliche, private e inserite nei 
grandi complessi Industriali, alberghieri e 

scolastici o tuttora In fase di realizzazio­
ne, cl si preoccupa solo di invogliare bam­
bini, ragazzi e giovani ad apprendere il 
nuoto con corsi facoltativi. 
Indubbiamente Il nuoto più sano e di­
stensivo è quello esercitato liberamente, 
senza mal awenturarsl in estenuanti nuo­
tate in acque troppo fredde. Viceversa, il 
nuoto praticato con finalità competitivo­
agonisticne si muta in uno sport impegna­
tivo, faticoso e in definitiva malsano. 
Solo soggetti giovani e dotati di una costi­
tuzione atletica, robusta, con apparati car­
dio-vascolare e respiratorio efficienti al 
massimo e soprattutto sistematicamente 
e convenientemente alienati possono neu­
tralizzare e attenuare gli effetti patologici 
e sempre che una simile attività non ven­
ga protratta oltre i limiti psicologicamente 
e lisiologicamente sopportabill. 
Per evitare danni alla salute, magari irra­
verslblll, nell'età adolescenziale, è indi­
spensabile che l'insegnamento e l'aliena­
mento siano condotti in modo corretto, in 
forma Individualmente progressiva, con 
metodica selettiva e non -stressante-o 
Gli allenamenti collettivi non sempre sono 
scevrl da inconvenienti e da pericoli per 
l'imprevedibilità e l'lnosservabllltà di rea­
zioni pslco-organiche patologiche, che pos­
sono celatamente 'nsorgere in certuni 
soggetti. Quindi, mal costringere allievi e 
allieve a prepararsi per gare di nuoto 
impegnative con metodi antl-psicologici e 
antiflslologici. Ne potrebbero derivare gra­
vi perturbamenti psico-somatlci. 
E' risaputo che nell'età evolutiva, fino ai 
16-18 anni, In ambedue I sessi lo sviluppo 
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psico-fisico è subordinato a precise leggi 
auxologiche, che regolano e preSiedono gli 
organi e i sistemi tra i piÙ vitali del nostro 
corpo e precisamente: nervoso, vascolare. 
muscolare ed endocrino. Ne consegue che 
proprio in questa età non si deve creare 
nessun disquilibrio: allenamenti esagerati, 
irrazionali e competizioni troppo snervanti 
possono provocare anomalie dell'accresci­
mento con Ipermorfismi, paramorfismi, 
dlsauxle, auxopatie ecc. 

Il. Definizione e cause principali 
dell 'annegamento accidentale 

L'annegamento rientra nel quadro di na 
sindrome complessa a sfondo essenzial­
mente o prevalentemente asfittico per de­
glutiZione e inalazione coatta di liqUido e 
materie occludenti le vie respiratorie e 
inibenti simultaneamente la ventilazione 
polmonare e conseguentemente l'ossige­
nazione del sangue. 
Però, non sempre la causa unica della 
morte è ·l'asfissia; non raramente sono o 
concorrono altri meccanismi, ad esempio i 
fattori riflessi-inibitori, cardio-circolatori, 
traumatici , età, termici , digestivi , barici 
ecc. 
Esistono anche fattori predisponenti, qua­
li: l'allergismo all'acqua fredda, Il vagoto­
nismo, il simpaticotonismo solito ad os­
servarsi in Individui con squilibri neuro­
vegetatlvl del t ipo ipervagale. 
L'organismo normale reagisce allo stimolo 
Ipotermlco, al freddo dell'acqua. con un'im­
mediata vasocostrizione, che a sua volta è 
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scatenata da un riflesso cutaneo-vlscerale 
tramite la liberazione di processi chimici, 
quale fenomeno di autodifesa contro Il re­
pentino raffreddamento della superficie 
corporea. 
La sensazione di freddo provoca riflessi 
assonlcl con formazione di Istamina In 
quantità tale da impedire azioni modera­
t rici antagonistiche con conseguenti lipo­
tlmle o sincopi vasodepressive (abbassa­
mento della tensione sanguigna, pallore 
del volto, aritmia, dispnea profonda fino 
alla paralisi cardiaca, con collasso circo­
latorio periferico). 
Altri fattori coadiuvanti sono: 
- la costituzione astenlco-lInfatlca: I lon­
gillnel dalla muscolatura Ipotonlca risen­
tono maggiormente gli effetti della Immer­
Sione; 
- Il s.sso: gli annegamenti sono In gene­
rale più frequenti negli uomini; tuttavia 
nelle donne entrano in gioco fattori predi­
sponenti, specie nelle fasi pre- e mestruali 
e ciò In rapporto alle variazioni neuro-en­
docrlne che ne derivano; 
- l'eti: è noto che I bambini più piccoli 
sono molto sensibili al perfrlgeramento 
non essendo li loro centro termo-regolato­
re sufficientemente sviluppato. Sono quln-

. di I più predisposti. Però, anche le perso­
ne al di sopra del 35 anni non sopportano 
fa'cII mente Il freddo per una già limitata 
capacità del meccanismi vasomotori di 
reagire adeguatamente; 
- l'alimentazione: è uno tra I fattori coa­
diuvanti e persino determinanti o più Im­
portanti. 
E' universalmente risaputo che bagni post­
prandlall In fase drgestiva e In acqua fred-
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da possono causare la morte improwisa. 
Il cui meccanismo non li ancora ben chiari­
to né conosciuto. SI parla comunemente di 
congestione gastrica. Tanti autori sosten­
gono comunque la teoria dello shoc aller­
gico; 
- l'Ipertermia: le Immersioni In stato di 
sudorazione o di surrlscaldamento sono le 
pii! pericolose per le brusche reazioni re­
fjettogene e I rapidi dlsqullibri che ne con­
seguono nel vari organi neuro-endocrini e 
vegetatlvi; . 
- l'emotlvlti: Il fattore emotivo è pure da 
tener sempre presente. La paura o lo spa­
vento sono suscettibili di cagionare rea­
zioni simpatlcotonlche Inlbltorie, predispo­
nenti e determinanti l'annegamento. 
I sintomi immediati sono: una tachicardla, 
un'iperpnea, .una contrazione della milza 
spesso dolorosa, un collasso vasomotorio 
con abbassamento della pressione arterlo­
sadiastolica. 
Mai buttar In acqua, anche non profonda, 
bambini, ragazzi e anche adulti per gioco o 
per altri motivi, specie s~ non capaci di 
nuotare; 
- l'apnea: Il tempo di apnea volontaria 
varia dal 30" al 120". Molteplici sono I fat­
tori che incidono sulla durata. I limiti sono 
tuttavia rappresentati da modlficazioni bio­
chimiche determinate dalla diminuzione 
dell'02 e dall'aumento di C02. Con un'i per­
ventilazione preventiva Il tempo di apnea 
può essere prolungato fino a 6-7' e in casi 
eccezionali fIno a 13-15'. L'iperventilazlo­
ne perturba lo stato di eucapnla. Quando 
interviene una diminuzione della riserva 
alcalina (== Ipocapnla) si manifestano sin­
tomi gravi: tetanla. vertigini. parestesie. 

ronzll alle orecchie deficit del - vlsua-. 
scotoml scintillanti , obnubllamento del 
sensorlo. perdita di conoscenza per sveni­
mento. 
Questi Incidenti sono sempre letali. se 
il soccorso non è immediato. 
In questo capitolo rientra anche Il nuoto 
subacqueo. Una volta era esclusivo per I 
palombari e per i cassonlstl, che esercita­
vano tale professione. Con l'Introduzione 
del sommozzatori nell'ultimo conflitto 
mondiale e con la successiva diffusione 
dello sport in Immersione soprattutto con 
Il progressivo perfezionamento delle appa­
recchiature, si è anche approfondito lo 
studio della f isiopatologia subacquea. 
L'uso degli autorespiratori ha ormai sop­
piantato Il nuoto in apnea, con tutti I suoi 
rischi ed effetti tossicI. Ma se gli autore­
spiratori hanno da una parte permesso di 
aumentare la schiera degli appassionati 
del nuoto In immersione, dall'altra hanno 
pure aumentato Il numero degli Incidenti. 
Questo per Il motivo che molti, special­
mente I pii! giovani, si awenturano In 
acque profonde e Insidiose, magari senza 
un'adeguata e sufficiente preparazione e 
soprattutto sottovalutando o Ignorando i 
reali pericoli che questo mondo nasconde, 
e non sono pochI. 
Avantutto, sono gli imprevisti e gli Infor­
tuni veri e propri che minacciano l'Incolu­
mltà. Frequenti sono, per es., le lesioni 
craniche, le ferite da fiocina, da arpioni e 
da eliche di motoscafi, le morsicature da 
squali, le dermatiti bullose da contatto 
con talune specie di alghe e di pescI. 
Caratteristiche del nuoto In immersione 
sono le lpobaropatie. Sotto questo termine 
sono compre!!i quel disturbi che insorgono 
in conseguenza di una troppo rapida asce­
sa alla superficie. Il - sub- che s'Immerge 
deve conoscere esattamente Il tempo uti­
le per rlafflorare e le quote d'arresto, allo 
scopo di permettere all'organismo un pro­
gressivo adattamento alla decompressione. 
Esistono naturalmente delle tabelle con le 
necessarie Indicazioni, sia per l'immersio­
ne In apnea sia con i diversi tipi di autore­
spiratori. 
Tra le Ipobaropatle piO comuni figurano 
l'aero-embollsmo disbarlco e la Iperdlsten­
slone polmonare. 
Le malattie da aumento della pressione 
esterna sono pii! frequentemente costi­
tuite dalle -otopatie barotraumatlche-. 
L'orecchio medio è In comunicazione con 
le cavità nasali attraverso le tube di 
Eustachio. Quando però vi è pressione am­
bientale elevata il passaggio spont/lneo di 
aria nel senso naso-orecchlo medio diven­
ta difficoltoso e anche Inattuabile, per cui 
" - sub- deve cercare di eliminare questo 
Inconveniente con ripetuti atti di degluti­
zione o con altre manovre Idonee (mano­
vra di Valsalva). E' appunto per agevolare 
tali manovre che sono entrati In uso ottu­
ratori nasali o meglio maschere subac­
quee con modellamento del naso. Tuttavia 
quando si verifica, nonostante tutto, un o­
stacolo al passaggio dell'aria sia per 
ostruzione tubarlca sia per una manovra 
errata o Intempestiva può Intervenire la 
rottura del timpano per una eccessiva di­
stensione della membrana omonima. 
Questo Inconveniente potrebbe già succe­
dere alla profondità di 4 metri. 
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Gli esiti a distanza, quando non subentra 
la .restitutio ad Integrum- possono esse­
re un.'ipoacusla transitoria. oppure pro­
g, essivamente ingravescente fino alla sor­
dità completa con turbe neuro-funzionall 
(acufeni, ecc.). 
Pure l'idrocuzlone è frequente nel nuoto 
subacqueo ed è una manifestazione pato­
logica dovuta all'effetto della bassa tem­
peratura dell'acqua. E' pure un fenomeno 
allergico. I sintomi caratteristici sono: 
- arrossamento della cute (lperemia) 
- prurito localizzato o generalizzato 
- vertigini 
- cefalee 
- acufeni 
- dolori nucall e addominali 
- crampi muscolari. 
Spesso questi Individui colpiti da Idrocu­
zlone affondano Improwlsamente, senza 
poter Invocare aiuto, raramente hanno il 
tempo di alzare le braccia fuori dall'acqua 
e .dl dibattersI. 
In tutti questi casi Interviene un arresto 
riflesso della funzione respiratorI • • 
Per la subltaneltà e imprevedibilità, l'Idro­
cuzlone è quasi sempre letale. 
Solo un soccorso immediato con una pron­
ta rlanimazione può strappare il bagnante 
o il nuotatore colpito da sicura morte. 
- l'affaticamento: l'acqua rappresenta un 
ambiente che oppone re~lstenza al movi­
menti degli arti e di tutto il corpo. E' quin­
di un mezzo affaticante, anchè se fluido. 
Il lavoro muscolare aumenta progressiva­
mente e anche acutamente e pertanto non 
sempre proporzionatamente alla durata 
del nuoto. Non c'è quindi sempre una com­
pensazione bloçhlmlca e fisiologica. Ne 
consegue anche uno stimolo Ipotermlco 
con maggior raffreddamento della superfi­
cie corporea, con aumento di sostanze 
tossiche nell'organismo. 
L'esaurimento acuto è quasi sempre l'esi­
to conclusivo con Impossibilità di reggersi 
In acqua e quindi ..• l'annegamento. 
- gli stati patologici: malattie conosciute 
o mlsconosclute possono pure predisporre 
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ali 'annegamento, come per es.: le insuffi­
cienze cardiache, le coronaropatle, Il dià­
bete, le endocrlnopatie, le allergie, ecc. 

III: Primi soccorsi. 

Sono da prestare con la massima urgenza 
e da parte di personale istruito e qualifi­
cato, pOSSibilmente in possesso di attesta­
to rilasciato da una competente società di 
salvataggio e comprovante la sua idoneità. 
Il primo prowedlmento è quello di portar 
fuori dall'acqua l'annegato e di liberargll 
e vie respiratorie dall'acqua, dal fango, 
dai detriti di sabbia, dalle alghe, ecc., sen­
za perder tempo per la rlanlmazlone. 
I pescatori dello Shetland e della Nuova 
Scozia usavano porre gli annegati bocconi, 
a traverso di una botte, che veniva poi rit­
micamente rotolata In su e in giù ottenen­
do simultaneamente delle compressioni 
toraclche Identiche a quelle della respira­
zione artificiale. 
Gli eschimesi e I lapponi appendevano 
l'annegato a testa in giù. Nell'annega­
mento come nell'asfissia, In generale, so­
no I secondi che ' decidono. 
Le norme di pronto soccorso erano una 
volta unicamente dettate dal comuni meto­
di di ,espirazione artificiale, la cui tecnica 
spesso non era validamente impiegata an­
che se appresa durante Il servizio militare 
o In corsi per samaritanl. 
Nel 1960 all'Università John Kopklns di 
Baltimora (USA) fu usato per la prima vol­
ta un nuovo metodo di rlanlmazlone car­
dlo-circolatorla di esecuzione semplice e 
più efficace: bocca-bocca o bocca-naso 
(Fig.) 
" soccorrltora che non riesce a Insufflare 
aria nel polmoni secondo il predetto meto­
do, dovrebbe mettere la vittima In posizio­
ne prona e applicare la respirazione ma­
nuale secondo Holger-Nielsen. Mal dimen­
ticare che ogni manovra deve cominciare 
con un'espirazione. Pura Il massaggio car­
diaco è Importante quale mezzo di rlani­
mazlone. 
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RIASSUMENDO 

I fattori determinanti e predisponenti l'an· 
negamento sono molteplici. E' sempre 
pericoloso bagnarsi In acque correnti o 
troppo fredde e lontane da ogni possibilità 
di salvataggio. 
Mai prendere un bagno durante la fase di­
gestiva. In proposito, ogni individuo deve 
sapersl regolare a seconda della copiosità 
e del genere degli alimenti ingeriti. In ge­
nerale, non deve tuffarsi prima di 3-4 ore 
dall'ultimo pasto, nè dopo un digiuno pro­
lungato. Mal gettarsi In acqua In stato di 
Ipertermia e mal bruscamente, ma pro­
gressivamente. 
Evitare giochi . banali in acque profonde. 
I custodi di piscine, le spiagge sia lacuall 
sia marine devono disporre di personale 
Infermieristlco o Istruito per Il pronto soc­
corso; devono disporre di adatti e' moder­
ni apparecchi di rlanlmazlone e di un'auto­
lettiga nelle Immediate vicinanze. 
Un medico del luogo dovrebbe stare di 
picchetto nelle giornate di maggior affolla­
mento. 
I ragazzi delle scuole e Il pubblico, In ge­
nerale, dovrebbe apprendere la tecnica 
della rianimazione bocca-bocca, bocca-na­
so. 

Dr. Gianni Lulsonl 
medico I.N.8A.r. 

CAMBIAMENTO D'INDIRIZZO 

I signori abbonati sono pregati di 
voler notificare all'Amministrazione 
eventuali mutazioni. precisando co­
gnome, nome, strada (o quartiere) 
e località del nuovo Indirizzo. 
Anche I nuovi abbonati sono pregati 
d'Indicare sempre l'indirizzo com­
pleto. 

L'Amministrazione 
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